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DE  CELLES  BWZA. 
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Chez  JUSSERAU»,    Libraire,  rue  Je  la 
Harpe,  11°  35. 

1812. 


NOTICE 


MADAME  DE  GRAFIGNY. 


Jlrançoise  d'Issembourg- 
d'Happoncourt  de  Grajpigny, 

iiaqiiit  à  Nancy  vers  l'année  i6g4t. 
Son  père  était  major  de  la  i^endar- 
mcrie  du  duc  de  Loriaine,  et  sa 
mère  petite-nièce  du  célèbre  Callot. 
On  la  maria,  ou  pour  mieux  dire, 
^n  la  sacrifia  à  François  Huoot  de 
Grafigny,  Chambellan  du  duc 
de  Lorraine  3  homme  emporté  et  vio- 
lent à  l'extrême,  et  avec  qui  elle 
courut  plusieurs  fois  le  risque  de 
perdre  la  vie. 
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6  NOTICE 

Apres  avoir ,  pendant  de  longues 
années,  donné  des  preuves  d'une  pa- 
tience liérpïque ,  on  parvint  à  ob- 
tenir une  séparation  juridique.  Cet 
époux,  indigne  d'une  telle  femme, 
termina  misérablement  sa  carrière 
dans  une  prison,  où  l'avaient  fait 
renfermer  son  caractère  violent  et 
sa  mauvaise  conduite. 

Madame  de  GRAFiGNY,lIbre  des 
chaînes  qu'elle  avait  trop  long-tems 
porté ,  vint  à  Paris  avec  mademoi- 
selle de  Guise,  destinée  au  maré- 
chal àe  Richelieu.  Elle  ne  prévoyait 
pas  sans  doute  alors  la  réputation 
qui  l'attendait  dans  la  capitale.  Sa 
conversation  n'annonçait  pas  tout 
son  esprit,  mais  les  bons  juges  de 
Paris  découvrirent  bientôt  tout  ce 
qu'elle  était. 
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Ayant  été  sollicitée  de  fournir 
quelques  matériaux  pour  un  Receuil 
publié  en  1785,  elle  donna  une 
Nouvelle  Espagnole,  intitulée  le 
mauvais  exemple  produit  autant 
de  vices  que  de  vertus.  Ce  roman, 
rempli  de  maximes ,  et  le  titre  en  est 
une,  essuya  beaucoup  de  critiques. 
Madame  de  Grafigny  n'y  répon- 
dit qu'en  faisant  mieux. 

Ses  Lettres  d'une  Péruvienne  ^ 
qu'elle  fit  paraître  quelque  tems 
après ,  eurent  le  plus  grand  succès. 
On  y  trouva  de  beaux  détails ,  des 
images  vives,  tendres,  ingénieuses, 
riches,  fortes  et  légères;  des  senti* 
mens  délicats,  naïfs  et  passionnes. 
Ces  accélérations  de  style,  si  bien 
ménagées;  ces  mots  accumulés  de 
tem.s  en  tems;  ces  phrases  qui,  en  se 

1. 
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précipitant  les  unes  sur  les  autres, 
expriment  si  heureusement  l'abon- 
dance et  la  rapidité  des  moiivemens 
de  l'âme,  parurent  rendre  parfai- 
tement le  langage  des  passions. 

On  fut  touché  de  ce  grand  mor- 
ceau plein  d'art,  de  feu,  où  l'inté- 
ressante ZiLiA  se  trouve,  plus  cpie 
jamais,  pressée  entre  son  cher  AzA, 
et  le  plus  généreux  des  bienfaiteurs. 

On  ne  fut  pas  aussi  satisfait  du 
dénouement,  ni  des  xxx^  et  xxxi^ 
Lettres  qui  refroidissent  l'intérêt  de 
ce  charmant  ouvrage;  mais  ces  lé- 
gers défauts  sont  rachetés  par  des 
beautés  d'un  genre  tout  particulier. 

Madame  de  Grafigny  donna 
plusieurs  pièces  au  théâtre  :  Cénie y 
drame  en  cinq  actes,  obtint  du  succès 
dans  le  tenis.  La  Fille  d' Aristide ^ 


9 

autre  pièce  dans  le  même  genre,  n'en 
oljtint  aucun.  Elle  donna  lieu  à  quel- 
ques épigrammes  qui  aliligèrent  vi- 
rement Fauteur. 

Madame  de  Gtiafignt  mourut 
à  Paris,  en  1708,  âgëe  de  soixante- 
quatre  ans. 

Un  jugement  solide,  un  esprit 
modeste  et  docile,  un  cœur  sensible 
et  bienfaisant,  un  commerce  doux, 
égal  et  sûr,  lui  avaient  fait  des  amis, 
lorjg-tems  avant  qu'elle  pensât  à  se 
faire  des  lecteurs.  Quoique  mo- 
deste ,  elle  avait  cet  amour  propre 
louable,  père  de  tous  les  talens. 

L'Académie  de  Florence  se  l'était 
associée  5  l'Empereur  et  l'Impéra- 
trice qui  l'honoraient  d'une  estime 
pailiculière,  lui  faisaient  souvent 


des  présens. 
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lO  NOT.  SUR  M"^^  de  GRAFIGNY. 

Ses  Lettres  d/une  Péruvienne  y 
et  sa  Ce  nie  ont  été  traduites  en  ita- 
lien. C'est  à  tort  qu'un  journaliste  du 
tems  lui  reproche  d'avoir  acheté, 
d'un  abbé ,  ce  dernier  ouvrage ,  pour 
le  faire  paraître  sous  son  nom.  Il 
sufifit ,  pour  se  conyaincre  de  la  faus- 
seté de  cette  assertion ,  de  comparer 
ces  deux  ouvrages ,  et  l'on  acquérera 
la  preuve  évidente  qu'ils  sont  sortis 
de  la  même  plume. 


AVERTISSEMENT. 


Ol  la  vérité,  qui  s'écarte  quelquefois  du 
vraisemblable,  perd  ordinairement  son 
crédit  aux  yeux  de  la  raison ^  ce  n'est 
pas  sans  retour;  mais  pour  peu  qu'elle 
contrarie  le  préjugé ,  elle  trouve  rare- 
ment grâce  devant  son  tribunal. 

Que  ne  doit  donc  pas  craindre  l'édi- 
teur de  cet  ouvrage,  en  présentant  au 
Public  les  lettres  d'une  jeune  Péru- 
vienne ,  dont  le  style  et  les  pensées  ont 
si  peu  de  rapport  à  l'idée  médiocrement 
avantageuse  qu'un  injuste  préjugé  nous 
a  fait  prendre  de  sa  nation  ! 

Enrichis  parles  précieuses  dépouilles 
du  Pérou,  nous  devrions  au  moins  re- 
garder les  nabitans  de  cette  partie  du 
monde ,  comme  un  peuple  magnifique; 
et  le  sentiment  du  respect  ne  s'éloigne 
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guère  de  la  niaguillceiioe.  Mais  toujours 
prévenus  en  notre  faveur,  nous  n'ac- 
cordons de  mérite  aux  autres  nations, 
qu'autant  que  leurs  mœurs  imitent  les 
nôtres,  que  leur  langue  se  rapproche  de 
notre  idiome,  «comment  peut-on  être 
Persan^?» 

INous  mc'prisons  les  Indiens  ;  h  peine 
accordons-nons  nn  àme  pensante  à  ces 
peuples  malheureux  :  cependant  leur 
histoire  est  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  ;  nous  y  trouvons  partout  des  mo- 
numens  de  la  sagac  téde  leur  esprit,  et 
de  la  solidité  de  leur  philosophie. 

Un  de  nos  plus  grands  poètes^*  a 
crayonné  les  mœurs  indiennes  dans  un 
poème  dramatique ,  qui  a  dû  contribuer 
à  les  faire  connaître. 

Avec  tant  de  lumières  répandues  sur 
le  caractère  de  ces  peuples,  il  semble 

*  Lettres  Persanes. 

**  M.  de  Voltaire  dans  Ahire. 
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qu'on  ne  devrait  pas  craindre  de  voir 
passer  pour  une  fiction  des  lettres  qui 
ne  font  que  développer  ce  que  nous 
connaissons  dé;à  de  l'esprit  vif  et  naturel 
des  Indiens;  mais  le  préjugé  a-t-il  des 
yeux?  Rien  ne  rassure  contre  son  ju- 
gement; et  l'on  se  serait  bien  gardé  d'y 
soumettre  cet  ouvrage,  si  sou  em- 
pire était  sans  bornes. 

L'on  a  cru  devoir  faire  suivre  les  let- 
tres de  ZiLiA  de  celles  d'AzA ,  persuadé 
que  ces  dernières  exciteraient  le  même 
intérêt  que  les  premières. 

Peut-être  fera-t-on  un  crime  à  AzA 
d'avoir  peint,  sous  le  nom  de  moeurs 
espagnoles,  des  défauts,  des  vices  mê- 
me, particuliers  à  la  nation  française. 
Quelque  sensé  que  paraisse  ce  reproche  , 
il  sera  bientôt  détruit,  lorsqu'on  remr;i- 
quera  avec  monsieur  de  Fontenelîe  , 
»  qu'un  Anglais  cl  un  Français  sont 
»  compatriotes  à  Pékin..,.  » 
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INTRODUCTION 

HISTORIQUE 

AUX  LETTRES  D'UNE  PÉRUVIENNE. 


Il  n'y  a  point  de  peuple  dont  les  con- 
naissances sur  son  origine  et  son  anti- 
quité soient  aussi  bornées  que  celles 
des  Péruviens.  Leurs  annales  renfer- 
ment a  peine  lliistoire  de  quatre  siècles. 

Mancocapac ,  selon  la  tradition  de 
ces  peuples ,  fut  leui^  législateur  et  leur 
premier  Inca. 

Le  Soleil,  disait-il,  qu'ils  appelaient 
leur  père ,  et  qu'ils  regardaient  comme 
leur  Dieu,  touché  de  la  baibarie  dans 
laquelle  ils  vivaient  depuis  loiigtenis, 
leur  envoya  du  ciel  deux  de  ses  enfans , 
un  fîjs  et  une  lille,  pour  leur  donner 
des  lois,  et  ks  engager,  en  formant  des 
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villes  et  en  cultivant  la  terre,  à  devenir 
des  hommes  raisonnables. 

C'est  donc  à  Mancocapac ,  et  à  sa 
femme  Coya  -  Marna  -  Oelio  -  Hnaco , 
que  les  Péruviens  doivent  les  principes, 
les  mœurs  et  les  arts  qui  en  avoient  fait 
un  peuple  heureux,  lorsque  l'avarice, 
du  sein  d'un  monde  dont  ils  ne  soup- 
çonnaient pas  même  l'existence ,  jetta 
sur  leurs  terres  des  tyrans,  dont  la  bar- 
barie Gt  la  honte  de  l'humanité,  et  le 
crime  de  leur  siècle. 

Les  circonstances  où  se  trouvaient 
les  Péruviens,  lors  de  la  descente  des 
Espagnols,  ne  pouvaient  être  plus  favo- 
rables à  ces  derniers.  On  parlait  depuis 
quelque  tems  d'un  ancien  oracle ,  qui 
annonçait  c^cCapiès  un  certain  nombre 
de  rois,  il  arriverait  dans  leur  pays 
des  hommes  extraordinaires ,  tels qu  on 
n'en  avait  jamais  vu,  qui  envahi- 
raient leur  royaume ,  et  détruiraient 
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leur  religion.  Quoique  rastronomie  fût 
une  des  principales  coimaibSLinces  des 
Péruviens ,  ils  s'effrayaient  des  prodi- 
ges, ainsi  que  bien  d'autres  peuples. 
Trois  cercles  qu'on  awtit  r; perçus  au- 
tour de  la  lune,  et  surtout  cpaelques  co- 
mètes ,  avaient  répandu  la  terreur  par- 
mi eux  ;  un  aigle  poursuivi  par  d'autres 
oiseaux,  la  mer  sortie  de  ses  bornes, 
tout  enlin  rendait  l'oracle  aussi  infail- 
lible que  funeste. 

Le  iris  aîné  du  septième  des  Incas , 
dont  le  nom  annonçait  dans  la  langue 
péruvienne  la  fatalité  de  son  époque*, 
avait  vu  autrefois  une  figure  fort  diffé- 
rente de  Celles  des  Péruviens.  Une  barbe 
longue,  une  robe  qui  couvrait  le  spec- 
tre iusauVax  oieds,  un  animal  inconnu 
cru  il  menait  en  laisse,  tout  cela  avait  ef- 

*  îl  s'appelait  ^  ahuarhuocac  ;  ce  qui  si- 
gnifiait IlitJraiemeat  Pleure-Sang. 

T.  1.  2 
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frayé  le  jeune  prince ,  à  qui  le  fantôme 
avait  dit  qu'il  était  le  fils  du  Soleil ,  frère 
de  Maficoccqxic^ei qu'il  s'appelait  p^i- 
racocha.  Cette  fahle  ridicule  s'était  mal- 
heureusement conservée  parmi  les  Pé- 
ruviens: et  dèb  qu'ils  virent  les  Espagnols 
avec  de  grandes  barbes,  les  jambes  cou- 
vertes, et  montés  sur  des  animaux  dont 
ils  n'avaient  jamais  connu  l'espèce,  ils 
criu-ent  voir  en  eux  les  fils  de  ce  T^ira- 
cocha ,  qui  s'était  dit  fils  du  Soleil ,  et 
c'est  de  là  que  l'usurpateur  se  fit  donner 
par  les  ambassadeurs  qu'il  leur  envoya , 
le  titre  de  descendant  du  dieu  qu'ils 
adoraient. 

Tout  fléchit  devant  eux  :  le  peuple 
est  partout  le  même.  Les  Eepai^nols  fu^ 
rent  recoimus  presque  généralement 
pour  des  dieux,  dont  on  ne  parvint  point 
à  calmer  les  fureurs  par  les  dons  les  plus 
considérables,  et  par  le?  hommages  les 
plui  hyciilian^. 
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Les  Péruviens  s'étant  aperçus  que 
les  chevaux  des  Espagnols  mâchaient 
leurs  mors,  s'imaginèrent  que  ces  mons- 
tres domptés,  qui  partageaient  leur  res- 
pect, et  peut-être  leur  culte,  se  nour- 
rissaient de  métaux;  ils  allaient  leur 
chercher  tout  For  et  l'arijent  qu'ils  pos- 
sédaient ,  et  les  entouraient  chaque  jour 
de  ces  offrandes.  On  se  borne  à  ce  trait 
pour  peindre  la  crédulité  des  habitans 
du  Pérou,  et  la  facilité  que  trouvèrenX 
les  Espagnols  à  les  séduire. 

Quelqu'hommage  que  les  Péruviens 
eussent  rendu  à  leurs  tyrans ,  ils  avaient 
trop  laissé  voir  leurs  immenses  riches- 
ses ,  pour  obtenir  des  ménagemens  de 
leur  part. 

Un  peuple  entier,  soumis  et  deman- 
dant grâce ,  fut  passé  au  fîl  de  l'épée. 
Tous  les  droits  de  Thumanité  violés 
laissèrent  les  Espagnols  les  maitres  ab- 
solus des  trésors  d'une  des  plus  belles 
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parties  du  ilioiide.  Mtchaniqiœs  vic- 
toires^ s'écrie  Montaigne'^,  en  se  rap- 
pelant le  vil  objet  de  ces  conquêtes  ! 
jama  is  Vcun  hit  ion,  a  on  t  e  - 1  -  il ,  ja- 
mais les  iainiitiés  pithliques  ne  pou s- 
sèj^eut  les  hommes  les  uns  contre  les 
autres  à  si  horribles  hostilités  ou  cala- 
mités si  misérahles.... 

C'est  ainsi  que  les  Péruviens  ftirent 
les  tristes  victimes  d'un  peuple  avare, 
qui  ne  leur  témoi_,ria  d'abord  que  de  la 
bonne  foi,  et  même  de  l'ami  îié.  L'igno- 
rance de  nos  vices ,  et  la  naïveté  de  leurs 
mœurs  les  jetèrent  dans  les  bras  deleurs 
lâches  ennemis.  En  vain  des  espaces 
infinis  avaient  séparé  leurs  villes  du 
Soleil  de  notre  monde,  elles  en  devin- 
rent la  proie  et  le  domaine  le  plus  pré- 
cieux. 

Quel  spectacle  pour  les  Espagnols  , 

*Torne  v.  chap.  vi,  des  CocHES. 
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que  les  jardins  du  temple  du  Soleil,  où 
les  arbres,  les  fleurs  et  les  fruits  étaient 
d'or ,  travaillés  avec  un  art  inconnu  en 
Europe!  Les  murs  du  temple  revêtus 
du  même  métal,  un  nombre  infini  de 
statues  couvertes  de  pierres  précieuses , 
et  quantité  d'autres  richesses  inconnues 
jusqu'alors,  éblouirent  les  conquérans 
de  ce  peuple  infortuné.  En  donnant 
un  libre  cours  à  leurs  cruautés,  ils  ou- 
blièrent que  les  Péruviens  étaient  des 
hommes. 

[Jne  analyse  aussi  courte  des  mœurs 
de  ces  peuples  malheureux ,  que  celle 
qu'on  vient  de  faire  de  leurs  infortunes, 
terminera  l'Introduction  qu'on  a  crue 
nécessaire  aux  Lettres  qui  vont  suivre. 

Ces  peuples  étaient  en  général  francs 
et  humains  ;.raltachemenl  qu'ils  avaient 
pour  leur  relig^'on  les  rendait  observa- 
teurs rigides  des  lois  qu'ils  regardaient 
comme  l'ouvrage  de  3Iancocapac ,  fils 
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du  Soleil  qu'ils  adoraient.  Quoique  cet 
astre  fût  le  seul  dieu  auquel  ils  eussent 
érigé  des  temples,  ils  reconnaissaient 
au-dessus  de  lui  un  Dieu  créateur,  cp'ils 
appelaient  Pachacwnac'^  c'était  pour 
eux  le  grand  nom*  Le  mot  de  Pacha- 
cauiac  ne  se  prononçait  que  rarement , 
et  avec  des  signes  de  l'admiration  la  plus 
grande. 

Ils  avaient  aussi  beaucoup  de  véné- 
ration pour  la  Lune,  qu'ils  traitaient 
de  femme  et  de  sœur  du  Soleil.  Ils  la 
regardaient  comme  la  mère  de  toutes 
choses;  mais  ils  croyaient,  comme  tous 
les  Indiens ,  qu'elle  causerait  la  des- 
truction du  monde,  en  se  laissant  tom- 
ber sur  la  terre  qu'elle  anéantirait  par 
sa  chute.  Le  te  uierre,  qu'ils  appelaient 
Yaljjory  les  éclairs  et  la  foudre,  pas- 
saient parmi  eux  pour  les  ministres  de 
la  justice  du  Soleil;  et  cette  idée  ne  con- 
tribua pas  peu  au  saint  respect  que  leui;- 
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inspirèrent  les  premiers  Espagnols,  dont 
ils  prirent  les  armes  à  feu  pour  des  ins- 
tiumens  du  tonnerre. 

L'opinion  de  Timmortalité  de  IVmie 
était  établie  chez  les  Péruviens;  ils 
croyaient,  comme  la  plus  grande  partie 
des  Indiens,  que  Tame  allait  dans  des 
lieux  inconnus  pour  y  être  récompen- 
sée ou  punie,  selon  son  mérite. 

L'or ,  et  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux ,  composaient  les  offrandes 
qu'ils  faisaient  au  Soleil.  Le  Ray  mi 
était  la  principale  fête  de  ce  dieu,  au- 
quel on  présentait  dans  une  coupe  du 
uiGÏSj  espèce  de  liqueur  forte,  que  les 
Péruviens  savaient  extraire  de  Tune  de 
leurs  plantes,  et  dont  ils  Luvaient  jus- 
qu'à lïvresse  après  les  sacrifices. 

Il  V  avait  cent  portes  dans  le  temple 
superbe  du  Soleil.  L'Inca  régnant,  qu'on 
«appelait  le  Capa--Inca^  avait  seul  le 
droit  de  les  faire  ouvrir  ;  c^était  à  lui  seul 


24  INTRODUCTION 

aussi  qu'appartenait  le  droit  de  pénétrer 
dans  Fintérieur  de  ce  temple. 

Les  vierges  consacrées  au  Soleil  y 
étaient  élevées  presqu'en  naissant ,  et  y 
gardaient  une  perpétuelle  virginilc,  sous 
la  conduite  de  leurs  Marnas^  ou  gou- 
vernantes, à  moins  que  les  lois  ne  les 
destinassent  à  épouser  les  Incas,  qui  de- 
vaient toujours  s'unir  à  leurs  sœurs ,  ou, 
à  leur  défaut,  à  la  première  piincesse 
du  sang,  qui  était  vierge  du  Soleil.  Une 
des  principales  occupations  de  ces  vier- 
ges, était  de  travailler  aux  diadèmes  des 
Incas,  dont  une  espèce  de  frange  faisait 
toute  la  richesse. 

Le  temple  était  orné  des  différentes 
idoles  des  peuples  qu'avaient  soumis  les 
Incas,  après  leur  avoir  fait  accepter  le 
culte  du  Soleil.  La  richesse  des  métaux 
et  des  pierres  précieuses  dont  il  était  em- 
belli ,  le  rendait  d'une  magniiîcence  et 
d'un  éclat  digne  ducUeu  qu'on  y  servait. 
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Uohéissance  et  le  respect  des  Péru- 
viens pour  leurs  rois  étaient  fondés  sur 
l'opinion  qu'ils  avaient  que  le  Soleil  était 
le  père  de  ces  rois.  Mais  Fattacliement 
etPamour  qu'ils  avaient  pour  eux  étaient 
le  fruit  de  leurs  propres  vertus ,  et  de 
l'équité  de  leurs  Incas. 

On  élevait  la  jeunesse  avec  tons  les 
soins  c|u'exigeait  l'heureuse  simplicité 
de  leur  morale.  La  subordination  n'ef- 
frayait pas  les  esprits,  parce  qu'on  en 
montrait  la  nécessité  de  très -bonne 
heure,  et  que  la  tyrannie  et  l'orgueil 
n'y  avaient  aucune  part.  La  modestie  et 
les  égards  mutuels  étaient  les  premiers 
fondemens  de  l'éducation  des  enfans. 
Attentifs  à  corriger  leurs  premiers  dé- 
fauts, ceux  qui  étaient  chargés  de  les 
instruire  arrêtaient  les  progrès^  d'une 
passion  naissante*,  ouïes  fusaient  tour- 

*  Voyez  les  cérémonies  et  coututties  relî- 
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lier  au  bien  de  la  société.  11  est  des  ver- 
tus qui  en  supposent  beaucoup  d'autres . 
Pour  donner  une  idée  de  celles  des  Pé- 
ruviens, il  suffit  de  dire  qu'avant  la  des- 
cente des  Espagnols,  il  passait  pour 
constant  qu'un  Péruvien  n'avait  jamais 
menti. 

Les  Amautas ,  philosophes  de  cette 
nation  ,  enseignaient  a  la  jeunesse  les 
découvertes  qu'on  avait  faites  dans  les 
sciences.  La  nation  était  encore  dans 
l'enfance  à  cet  égard  j  mais  elle  était 
dans  la  force  de  son  bonheur. 

Les  Péruviens  avaient  moins  de  lu- 
mières, moins  de  connaissances,  moins 
d'arts  que  nous,  et  cependant  ils  en 
avaient  assez  pour  ne  manquer  d'aucune 
chose  nécessaire.  Les  Qiiapas ,  ou  les 
Quipos  ^y   leur  tenaient  lieu  de  notre 

gieuses.  —  Dissertations  sur  les  peuples  de 
l? Amérique,  chap.  xiii. 

*  Les  Quipos   du  Pe'rou  étaient  aussi    en 
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art  d'écrire.  Des  cordons  de  coton  ou 
de  boyau,  auxquels  d'autres  cordons  de 
différentes  couleurs  étaient  attachés  , 
leur  rappelaient,  par  des  nœuds  placés 
de  distance  en  distance ,  les  choses  dont 
ils  voulaient  se  ressouvenir.  Ils  leur  ser- 
vaient d'annales,  décode,  de  rituels,  etc. 
Ils  avaient  des  officiers  publics,  ap- 
pelés Quipocamaïos  y  h.  la  garde  des- 
quels les  QuijDOs  étaient  confiés.  Les  fi- 
nances ,  les  comptes  ,  les  tributs ,  toutes 
les  affaires  ,  toutes  les  combinaisons 
étaient  aussi  aisément  traités  avec  les 
Quipos^  qu'ils  auraient  pu  Fêtre  par 
Fusage  de  Fécriture. 

Le  sage  législateur  du  Pérou,  Manco- 
capacj  avait  rendu  sacrée  la  culture  des 
terres;  elle  s'y  faisait  eu  commun,  et 
les  jours  de  ce  travail  étaient  des  jours 


Usage  parmi  plusieurs  peuples  de  î"Aniér*K]iie 
raéridlonale. 
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de  réjouissances.  Des  canaux  d'une  éten- 
due prodigieuse,  distribuaient  partout  la 
fiaîciieur  et  la  fertilité  5  mais  ce  qui 
peut  à  peine  se  concevoir,  c'est  que  sans 
aucun  instrument  de  fer  ni  d'acier,  et  à 
force  de  bras  seulement ,  les  Péruviens 
aient  pu  renverser  des  rochers,  per- 
cer les  montagnes  les  plus  hautes,  pour 
conduire  leurs  superbes  aqueducs,  ou 
les  routes  qu'ils  pratiquaient,  dans  tout 
leur  pays. 

On  savait  au  Pérou  autant  de  géomé- 
trie qu'il  en  fallait  pour  la  mesure  et  le 
partage  des  terres.  La  médecine  y  était 
une  science  ignorée,  quoiqu'on  y  eut 
l'usage  de  quelques  secrets  pour  certains 
accidens  particuliers. 

GarcilaGso  dit  cjU'iis  avaient  une  sor- 
te de  musique ,  et  même  cjueîque  genre 
de  poésie.  Leurs  poètes,  qu'ils  appe- 
laient îîazcwec^  composaient  des  espè- 
ces de  tragédies  et  de  comédies,  que 
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les  fîls  des  Caciques^ ^  ou  des  Curacas^^^, 
représentaient  pendant  les  fêtes  devant 
les  Incas  et  toute  la  Cour. 

La  morale  et  la  science  des  lois  utiles 
au  bien  de  la  société ,  étaient  donc  les 
seules  choses  que  les  Péruviens  eussent 
apprises  avec  quelque  succès. 

1 L  faut  avouer ,(\hvin\\hlonen  "^^^^^ 
cjuils  ont  fait  de  si  gfandes  clioses,  et 
établi  une  si  bonne  police  .  qu'il  se 
trouvera  peu  de  nations  qui  puissent 
se  vanter  de  l'avoir  emporté  sur  eux 
en  cepoi?it 

*  Caciques  ;  espèce  de  gouverneurii  de 
provinces. 

■'*■*  Souverains  d'une  petite  coutrée.  Ils  ne 
se  présentaient  jamais  devant  les  liicas  et  les 
Reines,  sans  ieur  offrir  un  tribut  des  curio- 
sités que  produisait  la  province  ou  ils  com- 
mandaient. 

**-^  Pufrendorff  Introd.  àlHisi. 
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Les  Espagnols  entrent  avec  violence  dans  le 
temple  du  Soleil,  en  arrachent  Zilia,  qui 
conserve  heureusement  ses  Quipos.  avec 
lesquels  elle  exprime  ses  infortunes  et  sa 
tendresse  pour  Aza. 

XJLZA  !  mon  cîier  Aza  !  les  cris  de  ta  ten- 
dre Zilia  !  tels  qu'une  vapeur  du  matin  , 
s'exalent  et  sont  dissipés  avant  d'arriver 
jusqu'à  toi  •,  eu  vain  ie  t'appelle  à  mon 
secours,  en  vain  j'attends  que  tu  vien- 
nes briser  les  chaînes  de  mou  esclavage  : 
hélas!  peut-être  les  malheurs  que  j'ignore 
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soiiL-ils  les  plus  affreux  !   peut-èlre  tes 
maux  surpassent-ils  les  miens  ! 

La  ville  du  Soleil,  livrée  à  la  fureur 
d'une  nation  barbare,  devrait  faire  cou- 
ler mes  larmes-,  et  ma  douleur,  mes 
craintes,  mon  désespoir,  ne  sont  que 
pour  toi. 

Qu'as-tu  fait  dans  ce  tumulte  affreux  , 
chère  àme  de  ma  vie?  ton  courage  t'a- 
t-il  été  funesle  ou  inutile?  Cruelle  aller- 
native  !  mortelle  inquiétude  !  6  mon 
cher  Aza  !  que  tes  jours  soient  sauvés, 
et  que  je  succombe  ,  s'il  le  faut,  sous  les 
maux  qui  m'accablent! 

Depuis  le  moment  terrible  (qui  aurait 
dû  être  arraché  de  la  chaîne  du  tems,  et 
replongé  dans  les  idées  éternelles  ) ,  de- 
puis le  moment  d'horreur  où  ces  sau- 
vages impies  m'ont  enlevée  au  cuile  du 
Soleil,  à  moi-même,  à  ton  amour,  re- 
tenu dans  une  étroite  captivité  >  privée 
de  toute  communication  avec  nos  ci- 
toyens, i gnorant  la  langue  de  ces  hommes 
féroces  dont  je  porte  les  fers,  je  n'éprouve 


que  les  eQets  du  malheur,  sans  pouvoir 
en  découvTiv  la  cause.  Plongée*  dans  un. 
abîme  d'obscurité,  mes  jours  sont  sem- 
blables à  une  nuit  eilrayante. 

Loin  d'être  toiicliés  de  mes  plaintes, 
mes  ravisseurs  ne  le  sont  pas  même  de 
mes  larmes  ;  sourds  à  mon  langage,  ils 
n'entendent  pas  mieux  les  cris  de  mon 
désespoir. 

Quel  est  le  peuple  assez  féioce  pour 
n'être  point  ému  aux  signes  de  la  dou- 
leur? Quel  désert  aride  a  vu  naître  des 
humains  insensibles  à  la  voix  de  la  na- 
ture gémissante?  Les  barbares  I  maîtres 
du  ^Laipor"^,  fiers  de  la  puissance  d'ex- 
terminer ,  la  cruauté  est  le  seul  guide  de 
leurs  actions.  Aza,  comment  échapperas- 
tu  à  leur  fureur?  où  es-tu?  que  fais-tu? 
si  ma  vie  t'^est  chère,  instruis-moi  de  ta 
destinée. 

Hélas  i  que  la  mienne  est  changée  ! 
comment  se  peut-il  que  des  jours ,  si  sem- 

'*■  Nom  du  Tonnerre. 
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blables  entre  eux,  aient,  part  rapport  à 
nous,  de  si  funestes  différences  ?  Le  tems 
s'écoule ,  les  ténèbres  succèdent  à  la  lu- 
ïûière ,  aucun  dérangement  ne  s'aper- 
çoit dans  la  nature  j  et  moi ,  du  suprême 
bonheur,  je  suis  tombée  dans  l'horreur 
du  désespoir,  sans  qu'aucun  iniervalîe 
ra'alt  préparée  à  cet  affreux  passage. 

Tu  le  sais ,  ô  délices  de  mon  cœur  î  ce 
jour  horrible,  ce  jour  à  jamais  épouvan- 
table, devait  éclairer  le  tri  omphe  de  notre 
union.  A  peine  cominençait-il  à  paraî- 
tre, qu'inipatienie  d'exécuter  un  projet 
que  ma  tendresse  m'avait  inspiré  pendant 
la  nuit ,  je  courus  à  mes  Quipos  "^  ;  et  pro- 
fitant du  silence  qui  régnait  encore  dans 

*  l'n  grar.d  nombre  de  petits  cordons  de 
difTcrentes  couleurs  dont  les  Indiens  se  ser-^ 
vaient  au  défaut  de  l'e'crilure,  pour  faire  le 
payement  des  troupes  et  le  de'norrjbrement  du 
peuple.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'ils 
s'en  servaient  aussi  pour  transmettre  à  la  pos- 
teVi^é  les  actions  me'morables  de  leurs  Inca^. 
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le  temple,  je  meliâtaide  les  nouer,  dans 
l'espérance  qu'avecleurs secours,  je  ren- 
drais immortelle  l'histoire  de  noire 
amour  et  de  notre  bonlienr. 

A  mesure  que  je  travaillais,  l'entre- 
prise me  paraissait  moins  difficile  ;  de 
moment  en  moment  cet  amas  innomJ)ra- 
ble  de  cordons  devenait  sous  me^  doigts, 
une  peinture  tidële  de  nos  actions  et  de 
nos  sentimens,  comme  il  était  autrefois 
Finterprète  dé  nos  pensées ,  pendant  les 
longs  intervalles  que  nous  passions  sans 
nous  voir. 

Tout  entière  à  mon  occupation,  j'ou^ 
bliaisletems,  lorsqu'un  bruit  confus  ré- 
veilla mes  esprits,  et  fit  tressaillir  mon 
cœur. 

Je  crus  que  le  moment  heureux  était 
arrivé,  et  que  les  cent  portes  *  s'ouvraient 
pour  laisser  un  libre  passage  au  Soleil  de 

*  Dans  le  temple  du  Soleil,  il  y  avait  cent 
portes  ;  Tïnca  seul  avait  le  pouvoir  de  les 
faire  ouvrir. 
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mes  jours;  je  cachai  précipitamment  mes 
Quipos  sous  un  pan  tle  ma  robe ,  et  je 
courus  au-devant  de  tes  pas. 

Mais  quel  horrible  spectacle  s^offrit  à 
mes  yeux!  jamais  son  souvenir  affreux 
ne  s'effacera  de  ma  mémoire. 

Les  pavés  du  temple  ensanglantés,  l'i- 
mage du  Soleil  foulée  aux  pieds,  des  sol- 
dats furieux  poursuivant  nos  vierges  éper- 
dues, et  massacrant  tout  ce  qui  s'opposait 
à  leur  passage  :  nos  Manas  *  expirantes 
sous  leurs  coups ,  et  dont  les  habits  brû- 
laient encore  du  feu  de  leur  tonnerre,  les 
gémissemens  de  l'épouvanie,  les  cris  de 
la  fureur  répandant  de  toute  part  l'hor- 
reur et  l'effroi,  m'ôtèrent  jusqu'au  sen- 
timent. 

Revenue  à  moi-même,  je  me  trouvai 
par  un  moa^enlent  naturel  et  pres<-u'in- 
volonlaire,  rangée  derrière  l'autel  que 
je  tenais  embrassé.  Là,  immobile  de  .saisis- 

^  Espèce  de  gouvernanies  des  vierges  du 
SeleiJ. 
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sèment,  ]e  voyais  passer  ces  barbares  ;  la 
crainle  d'être  aperçue  arrêtait  jusqu'à 
ma  respiration. 

Cependant  je  remarquai  qu'ils  ralen- 
tissaient les  effets  de  leur  cruauté  à  la  vue 
des  ornemens  précieux  répandus  dansls 
temple  ;  qu'ils  se  saisissaient  de  ceux  dont 
l'éclatles  frappaildavantagC;  et  qu'ils arrâ- 
cbaientjusqu'auxlames  d'or  doatles  murs 
étaient  revêtus.  .Te  jugeai  que  leur  larcin 
était  le  motif  de  leur  barbarie,  et  que  ne 
m'y  opposant  point,  je  pourrais  échapper 
à  leurs  coups.  Je  formai  îe  dessein  de 
sortir  du  temple ,  de  me  faire  conduire 
à  ton  palais  ,  de  demander  au  Capa-în- 
ca  *  du  secours  et  un  asiîe  pour  mes 
compagnes  et  pour  moi  :  mais  aux  pre- 
miers mouvemens  que  je  fis  pour  m'éloi- 
gner,  je  me  sentis  arrêter.  O  mon  cber 
Aza,  j'en  frémis  encore  !  ces  impies  osè-« 
rent  porter  leurs  mains  sacrilèges  sur  la 
fille  du  Soleil. 

*  Nom  générique  fîo  Incr^s  régnans. 
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Arraclîée  cîe  la  demeure  sacrée ,  traî- 
née igiiomigiieusenient  hors  du  temple, 
j'ai  vu,  pour  ia  première  fois  ,  le  seuil  de 
la  porte  céleste  que  je  ne  devais  passer 
qu'avec  les  ornemeus  de  la  royauté  *.  Au 
lieu  des  fleurs  qu'on  aurait  semées  sous 
mes  pas,  j'ai  vu  les  chemins  couverts  de 
sang-et  de  r.iourans  ;  au  heu  des  b.aiineurs 
du  trône  que  je  devais  partager  avec  toi , 
esclave  de  la  tyrannie,  enfermée  dans 
une  ohscure  prison,  la  place  que  j'oc- 
cupe dans  l'univers  est  hornt  e  à  l'éten- 
due de  mon  être.  Une  natte,  baignée  de 
mespleurs,  reçoit  mon  corps  fatigué  par 
les  tourmens  de  mon  âme;  mais,  cher 
soutien  de  ma  vie,  que  tant  de  maux  me 
serontlégers,si  j'apprends  que  tu  respires! 

Au  milieu  de  cet  horrible  bouleverse- 
ment, je  ne  sais  par  quel  heureux  ha- 
sard j'ai  conservé  mes  Quipos.  Jelespos- 

"*  Les  V'  erffes  consacrées  an  Soleil  entraient 
dans  le  templ  ■  presque  en  naissant,  et  n'en 
sortaient  que  le  jour  de  leur  mariage. 
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sède,  mon  cher  Aza  !  C'est  auiourd'hui 
îe  seul  trésor  de  mon  cœur,  puisqu'il 
servira  d'inteq^rète  à  ton  amour  comme 
au  mien;  les  mêraesnœuds  qui  t'appren- 
dront mon  existence,  en  changeant  de 
forme  entre  tes  mains,  m'instruiiont  de 
ton  sort.  Hélas  !  par  quelle  voie  poar- 
rai-je  les  faire  passer  jusqu'à  toi?  Par 
quelle  adresse  pourront-ils  m'étre  ren- 
dus? Je  l'ignore  encore  ;  mais  îe  même 
sentiment  qui  nous  fit  inventer  leur  usa- 
ge, nous  suggérera  les  moyens  de  trom- 
per nos  tyrans.  Quel  que  soit  le  Cbaqui  * 
fidèle  qui  te  portera  ce  précieux  dépôt , 
je  ne  cesserai  d'envier  son  bonheur.  îlte 
verra,  mon  cher  Aza  !  Je  donnerais  tous 
les  jours  que  le  Soleil  me  destine ,  pour 
jouir  un  seul  moment  de  ta  présence,  il 
te  verra ,  mon  cher  Aza  !  Le  son  de  ta 
voix  frappera  son  âme  de  respect  et  de 
cîainle.  Il  porterait  dans  la  mienne  la 
joie  et  le  bonheur.  Il  te  verra  ;  ceriaiii 


*W 
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de  ta  TÎe  ,  il  la  bénira  en  ta  présence  j 
tandis  qu'abandonnée  à  l'inoeilltude  , 
l'impatience  de  son  retour  desséchera 
mon  sang  dans  mes  veines.  O  mon  cher 
Aza!  tous  les  tourmensdes  âmes  tendres 
sont  rasseni])!és  dans  mon  cœur  :  un  mo- 
ment de  ta  vue  les  dissiperait  j  Redonne- 
rais ma  vie  pour  eu  jouir. 

LETTRE  IL 


ZiLiA  rappelle  à  Aza  le  jour  où  il  sVsl  oïïcrt 
la  première  fois  à  sa  vue  ,  et  ou  il  lui  ap- 
prit qu'elle  deviendrait  son  épouse. 

Que  1*01  bre  delà  vertu,  mon  cher 
Aza,  répande  à  jamais  son  ombre  sur  la 
famille  du  pieux  citoyen  qui  a  reçu  sous 
ma  fenêtre  lemyslerieux  tissu  dénie-. pen- 
sée.^, et  qui  Ta  remis  dans  tes  mains.  Que 
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Pacbacamac  *  prolonge  ses  années,  en  ré- 
compense de  son  adresse  à  faire  passer 
jusqu'à  moi  les  plaisirs  divins  avec  ta  ré- 
ponse. 

Les  trésors  Je  l'amour  me  sont  ou- 
Terts  ",  l'y  puise  une  joie  délicieuse  dont 
mon  âme  s'enivre.  En  dénouant  les  se- 
crets de  ion  cœur,  le  mien  se  baigne 
dans  une  mer  parfumée.  Tu  vis,  et  les 
chaînes  qui  devaient  nous  unir  ne  sont 
pas  rompues.  Tant  de  bonheur  était  l'ob- 
jet de  mes  désirs,  et  non  celui  de  mes 
espérances. 

Dans  l'abandon  de  mioi-raérne,  je  ne 
craignais  que  pour  tes  jours;  ils  sont  en 
sûreté,  je  ne  vois  plus  le  malheur.  Tu 
m'aimes  ;  le  plaisir  anéantit  renaît  dans 
mon  cœur.  Je  goûte  avec  transport  la 
délicieuse  coniiaDce  de  plaire  à'  ce  que 
j'aime;  mais  elle  ne  me  fait  point  ou- 
blier que  je  te  dois  tout  ce  que  tu  dai- 


].^\-di  puissant  que  la 
Soiei!. 

T.  I.  4 
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gaes  approuver  en  moi.  Ainsi  que  la 
rose  tire  sa  brillante  couleur  des  rayons 
<lu  Soleil,  de  même  les  charmes  que  tu 
trouves  dans  mon  esprit  et  dans  mes 
seutimens,  ne  sont  que  les  bienfaits  de 
tou  génie  lumineux  ;  rien  n'est  à  moi 
qiiO  ma  tendresse. 

Si  tu  étais  un  liomme  ordinaire,  ie 
serais  restée  dans  l'ignorance  à  laquelle 
mon  sexe  es^t  condamné;  mais  ton  âme, 
sv.périeure  aux  coutumes,  ne  lesarcgar- 
iiées  que  comme  des  abus;  tu  en  aslran- 
c^ii  les  barrières  pour  m'élever  jusqu'à 
loi.  Tu  n'as  pu  souffrir  qu'un  être  sem- 
/ilable  au  tien,  fût  borné  à  l'humiliant 
avantage  de  donner  la  vie  à  ta  postérité, 
'"u  as  voulu  que  nos  divins  Amautas  * 
<  .Tassent  mon  entendement  de  leurs  su- 
},i.i::ies  connaissances.  Mais,  ô lumière  de 
ina  vie  !  sans  le  désir  de  te  plaire,  au- 
raii-je  pu  me  résoudre  à  abandonner  ma 
t  anquille  ignorance,  pour  ia  pénible 

*  PLilosophes  indiens. 
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occupation  de  l'étiuîe  ?  Sans  le  désir  oe 
mériter  ton  cuime,  ta  couiîanee,  ton 
respect;,  par  des  vertus  qui  fortifient 
l'amour,  et  que  l'amour  rend  volup- 
tueuses, je  ne  serais  que  l'objet  de  ie> 
yeux;  l'absence  m'aurait  déjà  eifacée  de 
ton  souvenir. 

Hélas  !  si  tu  m'aimes  encore ,  pourquoi 
suis-je  dans  l'esclaYage?  En  jetant  mes 
regards  sur  les  murs  de  îua  prison,  ma 
joie  disparait,  l'horreur  me  saisit,  et 
mes  craintes  se  renouyellent.  On  ne  t'a 
point  ravi  la  liberté  ;  tu  ne  viens  pas  à 
mon  secours  I  tu  es  instruit  de  mon  sort  ; 
il  n'est  point  cliangé  !  Non ,  mon  cher 
Aza ,  ces  peuples, féroces  que  tu  nommes 
Espagnols,  ne  te  laissent  pas  aussi  libre 
que  tu  crois  l'être.  Je  vois  autant  de  si- 
gnes d'esclavage  dans  les  honneurs  qu'ils 
te  rendent,  que  dans  la  captivité  où  i  s 
me  retiennent. 

Ta  bonté  le  séduit;  tu  cvois  sincères 
les  promesses  que  ces  Ijarbares  te  font 
faire  par  leur  inierprèle,  parce  qua  tes 

4. 
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paroles  sont  inviolables-,  mais  moi,  qui 
n'entends  pas  leur  langage,  mai  qu'ils 
ne  trouvent  pas  digne  d'être  trompée, 
je  vois  leurs  actions. 

Tes  sujels  les  prennent  pour  des  dieux , 
ils  se  rangent  de  leur  parti  :  ô  mon  cher 
Aza,  malheur  au  peuple  que  la  crainte 
détermine!  Saure-toi  de  cette  erreur, 
dé  fie-toi  de  la  t\  usse  bonté  de  ces  étran- 
gers. Abandonne  ton  empire,  puisque 
Viracoclia  en  a  prédit  la  destruction. 
Achète  ta  vie  et  ta  liberté  au  prix  de  ta 
puissance,  de  ta  grandeur,  de  tes  tré- 
sors ;  il  ne  te  restera  que  les  dons  de  la 
nature  :  nos  jours  seront  en  sûreté. 

Riches  de  la  possession  de  nos  cœurs  , 
gran  ds  par  nos  vert  us ,  puissans  par  n  olre 
modération  ,  nous  irons  dans  une  cabane 
jouir  du  ciel,  de  la  terre  et  de  notre  ten- 
dre se.  Tu  seras  plus  roi  en  régnant  sdr 
mon  âme,  qu'en  doutant  de  l'aiTection 
d'un  peuple  innombrable  :  ma  soumis- 
sion à  tes  volontés  te  fera  jouir  sans  ty- 
rannie du  beau  droit  de  commander.  En 


D'UNE    PÉRUVTE>'N'E.  45 

t'obéissnîit ,  ie  ferai  retentir  toli  empire 
de  mes  cliants  d'allégresse;  ton  diadème'' 
sera  touiours  l'ouvrage  de  mes  mains; 
tu  ne  perdras  de  ta  royauté  que  les  soins 
et  les  fatigues. 

Combien  de  fois,  clière  âme  de  ma 
rie,  t'es-tu  plaint  des  dcToirs  de  ton  rang! 
Combien  les  cérémonies,  dont  tes yisites 
étaient  accompagnées,  t'ont -elles  fait 
envier  le  sort  de  tes  sujets?  Tu  n'aurais 
voulu  vivre  que  pour  moi  ;  craindrais-tu 
à  présent  de  perdre  tant  de  contraintes  ? 
i^^e  suis-je  plus  cette  Zilia  que  tu  aurais 
préférée  à  ton  empire?  Non,  je  ne  puis 
le  croire  :  mon  cœur  n'est  point  cliangé  ; 
pourquoi  le  tien  le  serait-il  ? 

J'aime,  je  vois  toujours  le  même  Aza, 
qui  régna  dans  mon  âme  au  premier  m  o- 
nient  de  sa  vue;  je  me  rappelle  ce  jour 
fortuné ,  oii  ton  père,  mon  souverain  sei- 

*  Le  diadème  des  Incas  était  une  espèce 
de  frange.  C'était  î  ouvrage  des  vierges  du 
Soîeil. 

4.. 
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gneur,  te  fit  partager,  pour  la  première 
fols  ,  le  pouvoir  réservé  à  lui  seul,  d'en- 
trer dans  l'intérieur  du  temple  *  ;  je  me 
représente  le  spectacle  agréable  de  nos 
vie.'-ges  rassemblées ,  dont  la  beauté  re- 
cevait un  nouveau  lustre  par  l'ordre  cliar- 
mant  dans  lequel  elles  étaient  rangées; 
telles  que  dans  un  jardin  ,  les  plus  bril- 
lantes Heurs  tirent  un  nouvel  éclat  de  la 
symétrie  de  leurs  compartimens. 

Tu  parus  au  milieu  de  nous  comme 
un  soleil  levant ,  dont  la  tendre  lumière 
prépare  la  sérénité  d'un  beau  jour;  le 
feu  de  tes  yeux  répandait  sur  nos  joues 
le  coloris  de  la  modestie  j  un  embarras 
ingénu  tenait  nos  regards  captifs;  une 
joie  brillante  éclatait  dans  les  tiens;  tu 
n'avais  jamais  rencontre  tant  de  beautés 
ensemble.  I^ons  n'avions  jamais  vu  que 
le  Capa-lnca  :  l'étonnement  et  le  silen- 
ce régnaient  de  toutes  parts.  Je  ne  sais 

*  L'Inca  régnant  avait  seul  le  droit  d'en- 
trer dans  le  temple  du  Soleii. 
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quelles  étaient  les  pensées  de  mes  com- 
pagnes ;  mais  de  quels  sentimeus  nion 
cœur  ne  fut-il  point  assailli  !  Pour  la 
première  fois  j'éprouvai  du  trouble,  de 
r inquiétude,  et  cependant  du  plaisir;  con- 
fuse des  a£;italions  de  mon  àme,  i'allais 
me  dérober  à  ta  vue;  mais  lu  tournas 
tes  pas  vers  moi  :  le  respect  me  retint. 

O  mon  cher  Aza  î  le  souvenir  de  ce 
premier  moment  de  mou  bonheur  me 
sera  toujours  clier.  Le  son  de  ta  vois  , 
ainsi  que  le  cbant  mélodieux  de  nos 
bvmnes,  porta  dans  mes  veines  le  doux, 
frémissement  et  le  saint  respect  que  nous 
inspire  la  présence  de  la  divinité. 

Tremblante,  interdite,  la  timidité 
m'avait  ravi  jusqu'à  l'usage  de  la  voix; 
enhardie  enfin  par  la  douceur  de  tes  pa- 
roles, j'asai  élever  mes  regards  jusqu'à 
toi;  je  rencontrai  les  tiens.  IN  on,  la  mort 
même  n'eSacera  pas  de  ma  mémoire  les 
tendres  mouvemens  de  nos  âmes  qui  se 
rencontrèrent,  et  se  confondirent  dans 
nu  instant. 


48  rÉtTBES 

Si  nous  pouvions  douter  de  noire  ori- 
gine, mon  clier  Aza,  ce  trait  de  lumièi-e 
confondrait  notre  incerlitucîe. Que  lautre 
que  le  principe  du  feu  aurait  pu  nous 
transmettre  cette  vive  intelligence  des 
cœurs,  communiquée,  répandue  et  sentie 
avec  une  rapidité  inexplicable? 

J'étais  trop  ignorante  sur  les  eifets 
de  l'atnour  pour  ne  pas  m'y  tromper. 
L'imagination  remplie  de  la  sublime 
théologie  de  nos  Cucipatas  ^,  je  pris  le 
feu  qui  m'animait  pour  une  agitation 
divine  ;  je  crus  que  le  Soleil  me  mani- 
festait sa  volonté  par  ton  organe,  qu'il 
me  choisissait  pour  son  épouse  d'élite  '*"*'  : 
j'en  soupirai  :  mais,  après  ton  départ, 
j'examinai  mon  cœur,  et  je  n'y  trouvai 
que  ton  image. 

Quel  changement,  mon  cher  Aza,  ta 
présence  avait  fait  sur  moi  !  tous  les  ob- 

■*  Prêtres  du  Soieil. 

**  II  y  avait  une  vierge  choisie  pour  le  So- 
leil, qui  ne  devait  jamais  être  mariée. 
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jets  rae  parurent  nouveaux,  je  crus  voir 
mes  compagnes  pour  la  première  fois. 
Qu'elles  rae  parurent  belles  !  je  ne  pus 
soutenir  leur  présence.  Pvetirée  à  l'écart, 
je  me  livrais  au  trouble  de  mon  âme, 
lorsqu'une  d'entre  elles  vint  me  tirer  de 
ma  rêverie,  en  me  donnant  de  nouveaux 
sujets  de  m'y  livrer.  Elle  m'apprit  qu'é- 
tant ta  plus  procbe  parente,  j'étais  des- 
tinée à  être  ton  épouse ,  dès  que  mon  âge 
permettait  cette  union. 

J'ignorais  les  lois  de  ton  empire  *  ; 
mais  depuis  que  je  t'avais  vu,  mon  cœur 
était  trop  éclairé  pour  ne  pas  saisir  l'idée 
du  bonbeur  d'être  à  toi.  Cependant,  loin 
d'en  connaître  toute  Tétendue,  accou- 
tumée au  nom  sacré  d'épouse  du  Soleil, 
je  bornais  mon  espérance  à  te  voir  tous 

*  Les  lois  des  Indiens  obligeaient  les  In- 
cas  d'e'pbuser  leurs  sœurs;  et  quand  ils  n'en 
avaient  point ,  de  prendre  pour  femme  la  pre- 
mière princesse  du  sang  des  Incas,  qui  était 
vierge  du  Soleil. 


50  LETTRES 

ies  jours,  à  t'adorer,  à  l'offrir  des  vœux 
comme  à  lui. 

C'est  toi,  mon  clier  Aza,  c'est  toi  qui 
dans  la  suite  comijlas  mon  àme  de  déli- 
ces, en  m'apprenant  que  l'auguste  rang 
de  ton  épouse  m'associerait  à  ton  cœur, 
à  ton  trône  ,  à  ta  gloire,  à  tes  vertus; 
que  je  jouirais  sans  cesse  de  ces  entre- 
tiens si  rares  et  si  courts  au  gré  de  nos 
désirs,  de  ces  entretiens  qui  ornaient  mon 
esprit  des  perfections  de  ton  àme,  et  qui 
ajoutaient  à  mon  bonheur  la  délicieuse 
espérance  de  faire  un  jour  le  tien. 

O  mon  clier  Aza,  combien  ton  impa- 
tience contre  mon  extrême  jeunesse,  qui 
relardait  notre  union  ,  était  flatieuse 
pour  mon  cœur  !  Combien  ies  deux  an- 
nées qui  se  sont  écoulées  t'ont  paru  lon- 
gues, et  cependant  que  leur  durée  a  été 
courte  !  Hcîas  !  le  moment  fortuné  était 
arrivé.  Quelle  fatalité  l'a  rendu  si  funeste? 
Quel  dieu  poursuit  ainsi  l'innocence  et  la 
vertu  ,  ou  quelle  puissance  infernale  nous 
a  séparés  de  nous-mêmes  ?  l'horreur  me 
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saisit ,  mon  cœur  se  décliire ,  mes  larmes 
iiionclent  mon  ouvrage.  Aza,  mou  cher 
Aza  ! 

'VWVVWWVVX-W-W'WVV-fcXVWX'XVX/VXV-VVV-WWV'VVVVVX 

LETTRE  lîF. 


Les  Espagnols  transportent  pendant  la  nuit 
Zilia  dans  un  vaisseau.  — Prise  du  vaisseau 
espagnol  par  les  Français.  —  Surprise  de 
Zilia  à  ia  vue  des  nouveaux  objets  nui  1"  en- 
vironnent. 

C'est  toi ,  cnère  lumière  de  mes  jours, 
c'est  toi  ([ui  me  rappelles  à  ia  vie.  You- 
(Irais-ie  la  conserver,  si  je  n'étais  as.su- 
rée  que  ia  mort  aurait  moissonné  d'un 
seul  coup  les  jours  et  les  miens  ?  Je  tou- 
chais au  moment  oh.  l'étincelle  du  feu 
divin,  dont  le  Soleil  anime  noLre  être  , 
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préparait  déjà  à  donner  une  autre  forme 
à  la  portion  de  matière  qui  lui  appar- 
tient en  moi  ;  ie  mourais  ;  tu  perdais 
pour  jamais  la  moitié  de  toi-même,  lors- 
que mon  amour  m'a  rendu  la  vie  ;  et  je 
l'en  fais  un  sacrifice.  Mais  comment 
pourrais-je  t'inslruire  des  clioses  surpre- 
nantes qui  me  sont  arrivées  ?  Comment 
me  rapjeler  <\e6  idées  déjà  confuses  au 
moment  où  je  les  ai  reçues,  et  que  le 
tems,  qui  s'est  écoulé  depuis,  rend  en- 
core moins  intelligibles? 

A  peine,  monciier  Aza,  avais-je con- 
fié à  noire  fidèle  CLauui  le  dernier  tissu 
de  mes  pensées,  que  j'entendis  un  grand 
mouveuient  dans  noire Labilation  :  vers 
le  milieu  de  la  nuit  ,  deux  de  mes  ravis- 
seurs vinrent  m'enlever  de  ma  sombre 
retraite,  avec  autant  de  violence  qu'ils 
en  avaient  em.îloyée  à  m'ariacher  du 
temple  du  Soleil. 

Je  ne  sais  par  quel  cbemin  on  me  con- 
duisit ;  on  ne  marchait  que  la  nuit,  et 
It^  jour  on  s'arrêtait  dansdes  déserts  aride-,. 


D'I::^^E  rÉRUvir.vNE.  53 

sans  cl.ercber  aucune  retraite.  Bientôt 
succombant  à  la  fatigue,  on  me  fit  por- 
ter par  je  ne  sais  quel  liamac  *,  dont  le 
mouvement  me  fatiguait  prescîa'aatant 
<  ue  si  j'eusse  marché  moi-même.  Enfin 
arrivés  apparemment  où  l'on  voulait 
aller,  une  nuit  ces  barbares  me  portè- 
rent sur  leurs  bras  dans  une  maison  dont 
les  approches,  malgré  l'obscurité,  me 
parurent  extrêmement  difficiles.  Je  fus 
placée  dans  un  lieu  plus  étroit  et  plus 
incommode  que  n'avait  jamais  été  ma 
première  prison.  Mais,  mon  cher  Aza  ! 
pourrai  s- je  le  persuader  ce  que  je  ne 
comprends  pas  moi-même ,  si  tu  n'étais 
assuré  que  le  mensonge  n'a  jamais  souil- 
lé les  lèvres  d'un  enfant  du  Soleil**  ! 
Cette  maison  ,   que  j'ai  jugé  être  fort 

*  Espèce  de  lit  suspendu,  dont  les  Indiens 
ont  coutume  de  se  servir  pour  se  faire  porter 
d'un  endroit  à  l'autre. 

**  II  passait  pour  constant  qu'un  Fe'ru- 
vien  n'avait  jamais  menti. 

T.  r.    ^  5 
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grande  par  la  qnautité  de  monde  qu'elle 
contenait  ;  cette  maison  ,  c(51nme  sus- 
pendue et  ne  tenant  point  à  la  terre  , 
était  dans  un  balancement  continuel. 

Il  faudrait,  ô  lumière  de  mon  esprit, 
que  Ticaiviracoclia  eût  comblé  mon  âme, 
comme  la  tienne  ,  de  sa  divine  scien- 
ce, pour  pauYoir  comprendre  ce  pro- 
dige. Toute  la  connaissance  que  j'en  ai, 
est  que  cette  demeure  n'a  pas  été  cons- 
truite par  un  êire  ami  des  bommes  :  car 
quelques  momens  après  que  j'y  fus  en- 
trée, son  mouvement  continuel,  joint 
à  une  odeur  maliaisanle,  me  causèrent 
un  mal  si  violent,  que  je  suis  étonnée  de 
n'y  avoir  pas  succombé  :  ce  n'était  que 
le  commencement  de  mes  peines. 

Un  tems  assez  long  s'était  écoulé  j  je 
ne  souiirais  presque  plus,  lorsqu'un  ma- 
tin je  fus  arracliée  au  sommeil  par  un 
bruit  plus  affreux  que  celui  du  Yalpor  : 
notre  habitation  en  recevait  de?  ébran- 
Ifimens  tels  que  îa  terre  en  éprouvera  , 
lorsque  la  lune,  en   toinbanx ,  réduira 
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l'univers  eu  ])ousslëre  *.  Des  cris  qui  se 
joignirent  à  ce  fracas,  le  rendaient  en- 
core plus  épouvantable  j  mes  sens  saisis 
d'une  horreur  secrète  ,  ne  portaient  à 
mon  âme  que  l'idée  de  la  destruction  de 
la  ]\ature  entière.  Je  crovaisle  péril  uni- 
versel; je  tremblais  pour  tes  jours  :  ma 
frayeur  s'accrut  enfin  jusqu'au  dernier 
excès,  à  la  vue  d'une  troupe  d'hommes 
en  fureur,  le  visage  et  les  habits  ensan- 
glantés, qui  se  jettèrent  en  tumulte  dans 
ma  chambre.  Je  ne  soutins  pas  cet  hor- 
rible spectacle  -,  la  force  et  la  connais- 
sance m'abandonnèrent  :  j'ignore  encore 
la  suite  de  ce  terrible  événement.  Préve- 
nue à  moi-même,  je  me  trouvai  dans  un 
lit  assez  propre ,  entourée  de  plusieurs 
sauvages,  qui  n'étaient  plus  les  cruels 
Espagnols,  mais  qui  ne  m'étaient  pas 
moins  inconnus. 

*  Les  Indiens  étaient  persuadés  que  Ir>  fin 
du  monde  arriverait  par  la  lune  ,  qui  se  lais- 
serait tomber  snir  la  terre. 
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Peux-tu  te  représenter  ma  surprise  , 
en  me  trouvant  dans  une  demeure  nou- 
velle, parmi  des  hommes  nouveaux  , 
sans  pouvoir  comprendre  comment  ce 
changement  avait  pu  se  faire  ?  Je  re- 
fermai promptement  les  yeux,  afin  que 
plus  recueillie  en  moi-mêm.e,  je  pusse 
m'assnrersi  je  vivais,  ou  si  mon  âme  n'a- 
vait point  abandonné  mon  corps  pour 
passer  dans  les  régions  inconnues  *. 

Te  l'avouerai  -  je ,  chère  idole  de  mon 
cœur,  fatiguée  d'une  vie  odieuse,  re- 
butée de  souffrir  des  tourmens  de  toute 
espèce,  accablée  sous  le  poids  de  mon 
horrible  destinée,  je  regardai  avec  in- 
diiTérencela  fin  de  ma  vie  que  je  sentais 
approcher  :  je  refusai  constamment  tous 
les  secours  que  l'on  m'offrait  -,  en  peu  de 
jours  je  louchai  au  terme  fatal,  et  j'y 


*  Les  Indiens  croyaient  qu'après  la  mort, 
l'âme  allait  clans  des  lieux  inconnus,  pour  v 
être  re'compensée  ou  punie  selon  son  mérite 
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L'épuisement  des  forces  anéantit  le 
sentiment;  déjà  mon  imagiurition  aSTai- 
Llie  ne  recevait  plus  d'images,  que  com- 
me un  léger  dessin  tracé  par  une  main 
tremblante  :  déjà  les  ol)jets  qui  m'avaient 
le  plus  affectée,  n'excitaient  en  moi  que 
cette  sensation  vague,que  nous  éprouvons 
en  nous  laissant  aller  à  une  rêverie  indéter- 
minée ;  je  n'étais  presque  plus.  Cet  état, 
mon  cher  Aza ,  n'est  pas  si  fàcbeux  que 
Ton  croit  :  de  loin  il  nous  effraie,  par- 
ce que  nous  y  pensons  de  toutes  nos  for- 
ces ;  quand  il  est  arrivé,  affaiblis  par  les 
gradations  des  douleurs  qui  nous  y  con- 
duisent ,  le  moment  décisif  ne  paraît  que 
celui  du  repos.  Cependant  j'éprouvai  que 
le  penchant  naturel  qui  nous  porte  du- 
rant la  viie  à  pénétrer  dans  l'avenir ,  et 
même  dans  celui  qui  ne  sera  plus  pour 
nous,  semble  prendre  de  nouvelles  for- 
ces au  moment  de  la  perdre.  On  cesse 
de  vivre  pour  soi  ;  on  veut  savoir  com- 
ment on  vivra  dans  ce  qu'on  aime. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  délires  de  mon 

5.. 
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âme,  que  je  me  crus  transporlée  dans  Pin- 
térieur  de  ton  paiais;  j'y  arrivais  dans  le 
moment  oii  l'on  Tenait  de  t'apprendre 
ma  mort.  Mon  imagination  me  peignit 
si  vivement  ce  qui  devait  se  passer,  que 
la  vérité  même  u'aui-ait  pas  eu  plus  de 
pouvoir  :  je  te  vis,  mon  cher  Aza,  pàle^, 
défiguré  ,  privé  du  sentiment,  tel  qu'un 
lis  des^éclié  par  la  brûlante  ardeur  du 
midi.  L'amour  est-il  donc  quelquefois 
Jûarbare?  Je  jouissais  de  ta  douleur,  je 
l'excitais  par  de  tristes  adieux  ;  je  trou- 
vais de  la  douceur,  peut-être  du  plaisir 
à  répandre  sur  tes  jours  le  poison  des  re- 
grets-, et  ce  même  amour,  qui  me  ren- 
dait féroce,  déchirait  mon  cœurparl'hor^ 
reur  de  tes  peines.Enfin,  réveillée  comme 
d'un  profond  sommeil, pénétrée  de  la  pro- 
pre douleur,  tremblante  pour  ta  vie,  je 
demandai  des  secours,  je  revis  la  lumière. 
Te  reverrai-je,  toi,  cher  arbitre  de 
mon  existence  ?  Hélas!  qui  pourra  m'en 
assurer?  Je  ne  sais  plus  où  je  suis  ;  peut-être 
est-ce  loin  de  loi.  Mais  dussions-nous  être 
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sé|>arés  par  les  espaces  immenses  qnlia- 
bllent  les  enfans  du  Soleil ,  le  nuage  lé- 
£;er  de  mes  pensées  Tolera  sans-cesse  au- 
tour de  toi. 


vw  v-i/i.-w-vvw  vv-vw-v  > 


LETTRE  IT^ 


AbattE!VIENT  et  maladie  de  Zilia.  —  Amour 
et  soins  de  De'terville. 

Quel  que  soit  l'amour  de  la  riè,  mon 
cher  Aza ,  les  peines  le  diminuent ,  le 
désespoir  l'éteint.  Le  mépris  que  la  ^S^a- 
ture  semble  faire  de  noire  être-,  en  î'a- 
handonnant  à  la  douleur,  nous  révolte 
d'abord  •,  ensuite  l'impossibilité  de  nous 
en  délivrer ,  nous  prouve  une  InsuiFisance 
si  bumiliante,  qu'elle  nous  conduit  jus- 
qu'au dégoût  de  nous-mêmes. 

Je  ne  vis  plus  en  moi;  ni  pour  moi; 
chaque  instant  où  je  respire;  est  un  sa- 
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Xîrlfice  que  je  fais  à  ton  amour ,  et  de  jour 
en  iour  il  dcTlenL  plus  pénible.  Si  le  tems 
apporle  quel([ue  soulagement  à  la  vio- 
lence du  mal  qui  me  dévore ,  il  redouble 
les  souffrance  de  mon  esprit.  Loin  d'é- 
clairclr  mon  sort,  il  semble  le  rendre 
encore  plus  obscur.  Tout  ce  qui  m'en- 
vironne m'est  inconnu,  tout  est  nouveau 
pour  moi,  tout  intéresse  ma  curiosité, 
et  rien  ne  peut  la  satisfaire.  En  vain  j'em- 
ploie mon  attention  et  mes  efforts  pour 
entendre,  oupourêtre  entendue; l'un  et 
l'autre  me  sont  également  impossibles. 
Fatiguée  de  tant  de  peines  inutiles ,  je  crus 
en  tarir  la  source ,  en  dérobant  à  mes 
yeux  l'impression  qu'ils  recevaient  des 
objets  :  je  m'obstinai  quelque  teras  à  les 
tenir  fermés;  efforts  infructueux  !  les  té- 
nèbres volontaires  auxquelles  je  m'étais 
condamnée,  ne  soulageaient  que  ma  mo- 
destie toujours  blessée  de  la  vue  de  ces 
hommes,  dont  les  services  et  les  secours 
sont  autant  de  supplices;  mais  mon  âme 
n'en  était  pas  moins  agitée.  Renfermée 
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en  moi-même,  mes  inquiétudes  n'en 
étaient  que  plus  vives  ;,  et  le  désir  de  les 
exprimer  plus  violent.  L'impossibilité  de 
me  faire  entendre  répand  encore  jusques 
sur  mes  organes  un  tourment  non  moins 
insupportable  que  des  douleurs  qui  aii- 
raient  une  réalité  pins  apparente.  Que 
cette  situation  est  cruelle  ! 

Hélas  !  je  croyais  déjà  entendre  quel- 
ques mots  des  sauvages  espagnols;  i'y 
trouvais  des  rapports  avec  noire  auguste 
langage;  je  me  flattais  qu'en  peu  de  tems 
je  pourrais  m'expliquer  avec  eux.  Loin 
de  trouver  le  même  avantage  avec  mes 
nouveaux  tyrans,  ils  s'expriment  avec 
tant  de  rapidité,  que  je  ne  distingue  pas 
même  les  inflexions  de  leur  voix.  Tout 
me  fait  juger  qu'ils  ne  sont  pas  de  la 
même  nation  ;  et  à  la  diSférence  de  leurs 
manières,  et  de  leur  caractère  apparent , 
on  devine  sans  peine  que  Pacliacamac 
leur  a  distribué  dans  une  grande  dispro- 
portion les  élémens  dont  il  a  formé  les 
liumalns.  L'air  g'^ave  etixirouchedespre- 
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niiers,  fait  voir  qu'ils  sout  composés  de 
la  matière  des  plus  durs  métaux  :  ceux- 
ci  semblent  s'être  écliappés  des  mains  du 
Créateur  au  moment  où  il  n'avait  encore 
assejublé  pour  leur  formation  que  l'air 
et  le  feu.  Les  yeux  fiers ,  la  mine  som- 
hre  et  tranquille  de  ceux-là  ,  montraient 
assez  qu'ils  étaient  cruels  de  sang-froid; 
l'inhumanité  de  leurs  actions  ne  l'a  que 
trop  prouvé  :  le  visage  riant  de  ceux-ci ,  la 
douceur  de  leurs  regards,  un  certain 
empressement  répandu  sur  leurs  actions, 
et  qui  pai-aîtétre  delà  bienveillance,  pré- 
viennent eu  leur  faveur;  mais  je  remar- 
que des  contradictions  dans  leur  con- 
duite, qui  suspendent  mon  jugement. 

Deux  de  ces  sauvages  ne  quittèrent 
presque  pas  le  chevet  de  mon  lit  :  l'un, 
que  i'ai  jugé  être  le  Cacique*,  à  son  air 
de  grandeur,  me  rend,  ]e  crois,  à  sa  fa- 
çon ,  beaucoup  de  respect  :  l'autre  me 

*  Cacitjiie  est  une  espèce  de  gouverneur 
de  province. 
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douce  une  partie  des  secours  qu'exige 
ma  maladie;  mais  sa  bonté  est  dure,  ses 
secours  sont  cruels,  et  sa  familiarité  im- 
périeuse. 

lies  le  premier  moment  oii,  revenue 
de  ma  faiblesse,  je  me  trouvai  en  leur 
puissance,  celui-ci,  car  je  l'ai  bien  re- 
marqué, plus  hardi  que  les  autres,  vou- 
lut prendre  ma  main ,  que  je  retirai  avec 
ime  confusion  inexprimable  :   il   parut 
surprix  de  ma  résistance,  et  sans  aucun 
égard   pour  la  modestie,  il  la  reprit  à 
l'instant  :  faible,  mourante,  et  ne  pro- 
nonçant   que  des    paroles  qui  n'étaient 
point  entendues,  pouvais-je  l'en  empê- 
cher? Il  la  garda,  mon  cher  Aza,  tout 
autant  qu'il  voulut,  et  depuis  ce  tems, 
il  faut  que  je  la  lui  donne  moi-même 
plusieurs  fois  par  jour,  si  je  veux  éviter 
des  débats  qui  tournent  toujours  à  mon 
désavantage. 

Cette  espèce  de  cérémonie'^  me  paraît 

*  La  mJaecine  c'iait  inccnnue  aux  Indiens- 
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une  superstitiou  de  ces  peuples  :  j'ai  cru 
remarquer  que  l'on  y  trouvait  des  rap- 
ports avec  mou  raalj  mais  il  faut  appa- 
remment être  de  leur  nation  pour  en  sen- 
tir les  effets,   car  je   n'en  éprouve  que 
très-peu:  je  souffre loujoui's d'un  feu  in- 
térieur qui  me    consume;   à  peine  me 
resle-t-il  assez  de  force  pour  nouer  mes 
Quipos.  J'emploie  à  celle  occupation  au- 
tant delems  que  ma  faiblesse  peut  me  le 
permettre  :  ces  nœuds  qui  frappent  me 5 
sens ,  semblent  donner  plus  de  réalité  à 
mes  pensées;  la  sorte  de  ressemblance 
que  je  m'imagine  qu'ils  ont  avec  les  pa- 
roles, me  fait  une  illusion  qui  trompe 
ma  douleur  :  je  crois  te  parler,  te  dire  que 
je  t'aime,  t'assurer  de  mes  vœux,  de  ma 
tendresse;   cette  douce  erreur  est  mon 
bien  et  ma  vie.  Si  l'excès  d'accablement 
m'oblige  d'interrompre  mon  ouvrage,  je 
gémis  de  ton  absence  ;  ainsi  tout  entière 
à  ma  tendresse,  il  n'j  a  pas  un  de  mes 
momens  qui  ne  t'appartienne. 

Ilélas  !  quel  autre  usage  pourrais-je  en 
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faire?  O  raon  cher  Aza  !  quand  tu  ne  se- 
rais pas  le  maître  de  mon  âme,  quand  les 
cbaines  de  l'amour  ne  m'attaclieraient 
pas  inséparablement  à  toi ,  plongée  dans 
un  abîme  d'obscurités ,  pourrais-ie  dé- 
tourner mes  pensées  de  la  lumière  de  ma 
vie?  tu  es  le  Soleil  de  mes  jours,  tu  les 
éclaires,  tu  les  prolonges;  ils  sont  à  toi. 
Tu  me  chéris  ;  je  consens  à  Tivre.  Que 
feras-tu  pour  moi  ?  Tu  m'aimeras ,  je  suis 
récompensée. 


LETTRE  Y^ 


Idées  confuses  de  Zilia  sur  les  secours  qu'on 
lui  donne,  et  sur  les  marques  de  tendresse 
de  Deterviiie. 

Que  j'ai  souffert  ,  mon  cber  Aza  ,  de- 
puis les  derniers  noeuds  que  je  t'ai  consa- 

T.    I.  '  6 
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crés  !  La  priTalion  de  mes  Quipos  man- 
quait au  comble  de  mes  peines;  dès  que 
mes  officieux  persécuteurs  se  sont  aper- 
çus que  ce  travail  augmentait  mon  ac- 
cablement ,  ils  m'en  ont  ôté  l'usage. 

On  m'a  eaP:n  rendu  le  trésor  de  ma 
tendresse  ;  mais  je  l'ai  acheté  par  bien 
des  larmes.  Il  ne  me  reste  que  celte  ex- 
pression de  mes  sentimens  ;  il  ne  me 
reste  que  la  triste  consolation  de  te  pein- 
dre mes  douleurs  :  pouvais-je  la  perdre 
sans  désespoir? 

Mon  étrange  destinée  ma  ravi  jusqu'à 
la  douceur  que  trouvent  les  malheureux 
à  parler  de  leurs  peines  :  on  croit  être 
plaint  quand  on  est  écouté  :  une  partie  de 
notre  chagrin  passe  sur  le  visage  de  ceux 
qui  nous  écoutent  ;  quel  qu'en  soit  le 
motif,  il  semble  nous  soulager.  Je  ne 
puis  me  faire  entendre ,  et  la  gaité  m'en- 
vironne. 

Je  ne  puis  même  jouir  paisiblement 
de  ]a  nouvelle  espèce  de  désert  où  me 
réduit  l'impuissance   de   commiinii^uer 
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mes  pensées.  Entourée  d'objets  impor- 
tuns, leurs  regards  attentifs  trouhîent  la 
solitude  de  mon  âme,  contraignent  les 
attitudes  de  mon  corps,  et  portent  la 
gêne  jusque  dans  mes  pensées  :  il  m'ar- 
rive  souTCnt  d'oublier  cette  lieureuse  li- 
berté que  la  TSature  nous  a  donnée  de 
rendre  nos  sentimens  impénétrables,  et 
je  crains  quelquefois  que  ces  sauTages 
curieux  ne  devinent  les  réflexions  désa- 
vantageuses que  m'inspire  la  bizarrerie 
de  leur  conduite  :  je  me  fais  une  étude 
gênante  d'arranger  mes  pensées,  com- 
me s'ils  pouvaient  les  pénétrer  malgré 
moi. 

Un  moment  détruit  l'opinion  qu'un 
autre  moment  m'avait  donnée  de  leur 
caractère  et  de  leur  façon  de  penser  à 
mon  égard. 

Sans  compter  un  nombre  infini  de 
petites  contradictions,  ils  me  refusent, 
mon  clier  Aza ,  jusqu'aux  alimens  néces- 
saires au  soutien  de  la  vie,  iusqu'à  la  li- 
berté de  choisir  la  place  où  je  veux  être. 
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ils  me  retiennent  par  une  espèce  de  vio- 
lence dans  ce  lit,  qui  m'est  devenu  in- 
supportable :  je  dois  donc  croire  qu'ils 
me  regardent  comme  leur  esclave,  et  que 
leur  pouvoir  est  tyrannique. 

D'un  autre  coté ,  si  jeréflécliis  sur  l'en- 
vie extrême  qu'ils  témoignent  de  conser- 
ver mes  jours ,  sur  le  respect  dont  ils 
accompagnent  les  services  qu'ils  me 
rendent,  je  suis  tentée  de  penser  qu'ils 
me  prennent  pour  un  être  d'une  espèce 
supérieure  à  l'humanité. 

Aucun  d'eux  ne  paraît  devant  moi, 
sans  courber  son  corps  plus  ou  moins, 
comme  nous  avons  coutume  de  faire  en 
adorant  le  Soleil.  Le  Cacique  semble 
vouloir  imiter  le  cérémonial  des  Incas 
au  jour  du  Raymi  '^.  Il  se  met  sur  ses  ge- 
noux fort  près  de  mon  lit;  il  reste  un 
tems  considérable  dans  cette  posture  gê- 
nante :  tantôt  il  garde  le  silence;  et  les 

*  Le  Raymi.  pilncipale  fête  du  Soleil  ;  l'Ia- 
ca  et  les  prêtres  1" adoraient  à  genoux. 
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yeiii  baissés,  il  semble  rêver  profondé- 
ment-, je  vois  sur  son  visrge  cet  embar- 
ras respectueux  que  nous  inspire  le  grand 
nom  *  prononcé  à  haute  voix.  S'il  trouye 
l'occasion  de  saisir  ma  main,  il  j  porte 
sa  bouche  avec  la  même  yénéralion  que 
nous  avons  pour  le  sacré  diadème  **. 
Quelquefois  il  prononce  un  grand  nom- 
bre de  mots  qui  ne ressem})lent  point  au 
langage  ordinaire  de  sa  nation.  Le  son 
en  est  plus  doux,  plus  distinct,  plus  me- 
suré; il  y  joint  cet  air  touché  qui  pré- 
cède les  larmes,  ces  soupirs  qui  expri- 
ment les  besoins  de  Fàme,  ces  acceos 
qui  sont  presque  des  plaintes;  enfin  tout 
ce  qui  accompagne  le  désir  d'obtenir  des 
grâces.  Hélas!  mon  cher  Aza,  s'il  me 
connaissait  bien  ,  s'il  n'était  pas    dans 

*  Le  grand  nom  était  Pacliacamac  :  on  ne 
le  prononçait  que  rarement,  etavecbeaucoup 
de  signes  d'adoration. 

**  On  baisait  le  diadème  de  ^lancocapac 
comme  nous  baiïons  les  reliques  de  iicssa;nts. 

6.. 
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quelque  erreursiir  mou  être,  quelleprlèrc 
aurait-il  à  me  faire  ? 

Celte  nation  ne  serait-elle  point  ido- 
lâtre? Je  ne  lui  ai  vu  encore  faire  aucu- 
ne adoration  au  Soleil,  peut-être  pren- 
nent-ils les  femmes  pour  l'objet  de  leur 
culte.  Avant  que  le  grand  Mancoca- 
pac  *  eût  apporté  sur  la  terre  les  volon- 
tés du  Soleil ,  nos  ancêtres  divinisaient- 
tout  ce  qui  les  frappait  de  crainte  ou  de 
plaisir  :  peut-être  ces  sauvages  n'éprou- 
vent-ils ces  deux  sentiniens  que  pour  les 
femmes. 

Mais  s'ils  m'adoraient,  ajouteraient- 
Sh  à  mes  mallieurs  l'alfreuse  contrainte 
où  ils  me  retiennent?  îNon,  ils  cherche- 
raient à  me  plaire,  ils  obéiraient  aux  si- 
gnes de  mes  volontés,  je  serais  libre,  je 
sortirais  de  celle  odieuse  demeure,  j'irais 
chercher  le  maître  de  mon  âme  ;  un  seul 
de  ses  regards  elTacerait  le  souvenir  de 
tant  d'infortunes. 

*  Premier  Ic'gislaleur  des  Indiens.  Voyez 
l'histoire  des  încas. 
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RÉTABLISSEMENT  de  Ziîia.  —  Son  étonnement 
et  son  de'sespoir,  en  se  voyant  sur  un  vais- 
seau. —  Elle  veut  se  pre'cipiler  dans  la  mer. 

QuEELE  horrible  surprise,  mon  cher 
Aza  !  que  nos  malheurs  sont  augmentés  î 
que  nous  sommes  à  plaindre  !  ]Sos  maux 
sont  sans  remède  ;  il  ne  me  reste  qu'aie 
l'apprendre  et  à  mourir. 

On  mV  enfin  permis  de  me  lever  :  j'ai 
profité  avec  empressement  de  cette  liber- 
té ;  je  me  suis  traînée  à  une  petite  fenê- 
tre, qui  depuis  long-tems  était  l'objet 
de  mes  désirs  curieux  ;  je  l'ai  ouverte  avec 
précipitation.  Qu'ai-je  vu,  cher  amour 
de  ma  vie  !  Je  ne  trouverai  point  d'ex- 
pressions pour  te  peindre  l'excès  de  mon 
étonnement  ^  et  le  mortel  désespoir  qui 
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m'a  saisie  en  ne  découvrant  auîour  de 
moi  que  ce  terrible  élément  dont  la  vue 
seule  fait  frémir. 

Mon  premier  coup  d'oeil  ne  m'a  que 
trop  éclairée  sur  le  mouvement  incom- 
mode de  notre  demeure.  Je  suis  dans  une 
de  ces  maisons  flottantes ,  dont  les  Es- 
pagnols se  sont  servis  pour  atteindre  jus- 
qu'à nos  malheureuses  contrées ,  et  dont 
on  ne  m'avait  fait  qu'une  description 
très-imparfaite. 

Concois-tu,  clier  Aza ,  quelles  idées 
funestes  sont  entrées  dans  mon  âme  avec 
cette  affreuse  connaissance  ?  Je  suis  cer- 
taine que  l'on  m'éloigne  de  toi,  je  ne 
ne  respire  plus  le  même  air,  je  n'habite 
plus  le  même  élément^  tu  ignoreras  tou- 
jours où  je  suis,  si  je  t'aime,  si  j'existe; 
la  destruction  de  mon  être  ne  paraîtra 
pas  même  un  événement  assez  considé- 
rable pour  être  porté  jusqu'à  toi.  Cher 
arbitre  de  mes  jours,  de  quel  prix  te  peut 
être  désormais  ma  vie  infortunée?  Souf- 
fre que  je  rende  à  la  divinité  un  bienfait 
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hi supportable  dont  je  ne  yeux  plus  jouir; 
je  ne  te  venai  plus,  je  ne  veux  plus  vi- 


vre. 

Je  perds  ce  que  j'aime  :  l'univers  est 
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anéanti  pour  moi  ;  il  n'est  plus  qu'un 
vaste  désert  que  je  remplis  des  cris  de 
mon  amour-,  entends -les,  clier  objet  de 
ma  tendresse  -,  sois-en  touché  -,  permets 
que  je  meure.  .  .  . 

Quelle  erreur  me  séduit  !  jS^on ,  mon 
clier  Aza,  ce  n'est  pas  toi  qui  m'ordon- 
nes de  vivre,  c'est  la  timide  Nature,  qui 
en  frémissant  d'horreur,  emprunte  ta 
voix  plus  puissante  que  la  sienne  pour 
relarder  une  fin  toujours  redoutable  pour 
elle  ;  mais  c'en  est  fait ,  le  moyen  le  plus 
prompt  me  déliTrera  de  ses  regrets.  .  . . 

Quelamerabimeà  jamais  dans  ses  Hots  . 
ma  tendresse  malheureuse,  ma  vie  et  mou 
désespoir  ! 

R-Cçois^,  trop  malheureux  Aza,  recois 
les  derniers  sentimens  de  mon  cœur  :  il 
n'a  reçu  que  Ion  image,  il  ne  voulait  vi- 
vre que  pour  toi,  il  meurt  rempli  de  ton 
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amour.  Je  t'aime,  je  le  pense,  je  le  sens 
encore,  je  le  dis  pour  la  dernière  fois.... 
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ZiLiA  qu'on  enpéche  de  se  précipiter,  se 
repent  de  son  projet. 

AzA,  tu  n'as  pas  tout  perdu  :  tu  règnes 
encore  sur  un  cœur-,  je  respire.  La  vigi- 
lance de  mes  surveillans  a  rompu  mou 
funeste  dessein;  il  nemerestequelalionte 
d'en  avoir  tenté  l'exécution.  Je  ne  t'ap- 
prendrai point  les  circonstances  d'un 
projet  aussitôt  détruit  que  formé.  Ose- 
rais-je  jamais  leyer  les  yeux  jusqu'à  toi, 
si  tu  avais  été  témoin  de  mon  emporte- 
ment ? 

Ma  raison  ,  anéantie  par  le  désespoir, 
ne  m'était  plus  d'aucun  secours;  ma  Tie 
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ne  me  paraissait  d'aucun  prixjj'ayais 
oublié  ton  amour. 

Quele  sang-froid  est  cruelaprès  la  fu- 
reur !  que  les  points  de  vue  sont  diffé- 
rens  pour  les  mêmes  objets!  Dans  l'hor- 
reur du  désespoir  ,  on  prend  la  férocité 
pour  du  courage,  et  la  crainte  des  souf- 
frances pour  de  la  fermeté.  Qu'un  mot, 
un  regard ,  une  surprise  nous  rappelle  à 
nous-mêmes,  nous  ne  trouvons  que  de 
la  faiblesse  pour  principe  de  notre  hé- 
roïsme -,  pour  fruit,  que  le  repentir,  eL 
que  le  mépris  pour  récompense. 

La  conaaissance  de  ma  faute  en  est  la 
plus  sévère  punition.  Abandonnée  à  l'a- 
mertume des  remords,  ensevelie  sous  le 
voile  de  sa  honte,  ]e  me  tiens  à  l'écart  ■ 
je  crains  que  mon  corps  n'occupe  trop 
de  place  :  ie  voudrais  le  dérober  à  ]a  lu- 
mière ;  mespleurscoulent  en  abondance, 
ma  douleur  est  calme,  nul  sonne  l'exha- 
le ;  mais  je  suis  toute  à  elle.  Puis-je 
trop  expier  mon  crime  ?  Il  était  contre 
loi. 
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Eu  vain,  depuis  deux  jours  ,  ces  sau- 
vages bienlaisans  voudraient  me  faire 
partager  la  joie  qui  les  transporte.  Je  ne 
fais  qu'en  soupçonner  la  cause  ;  mais 
quand  elle  me  serait  plus  connue,  je  ne 
rae  trouverais  pas  digne  de  me  mêler  à 
leurs  fêtes.  Leurs  danses,  leurs  cris  de 
joie  ,  une  liqueur  ronge  semblable  au 
maïs  *,  dont  ils  boivent  abondamment , 
leur  empressement  à  conlempler  le  so- 
leil par  tous  les  endroits  d'où  ils  peuvent 
l'apercevoir,  ne  me  laisseraient  pas  dou- 
ter que  cetle  réjouissance  ne  se  fît  en 
i'honneurde  l'astre  divin  ,  si  la  conduite 
du  Cacique  était  conforme  à  celle  des 
autres.  Mais,  loin  de  prendre  part  à  la 
joie  publique,  depuis  la  faute  que  j'ai 
commise,  il  n'en  prend  qu'à  ma  douleur. 
Son  zèle  est  plus  respectueux,  ses  soins 

*  Le  mais  est  une  plante  dont  les  ludiens 
font  une  boisson  forte  et  salutaire  :  lis  en  pré- 
sentent au  Soleil  les  jours  de  ses  fêtes  .  et  ils 
1 1  boivent  jusqu'à  l'ivresse  après  le  sacrifice. 
Voytz  l'Histoire  des  incas,  tcm.  I.  pag.  t5i. 
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r»]us  assidus,  et  son  attention  plus  péné- 
trante. 

li  a  deTuié  que  la  présence  continuelle 
des  sauvages  de  sa  suite  aioutaii:  la  con- 
trainte à  mon  affliction;  il  m'a  délivrée 
de  leurs  regards  importuns  :  je  n'ai  pres- 
que plus  que  les  siens  à  supporter», 

Le  croirais-tu?  mon  cher  Aza,  il  y  a 
des  raomens  où  je  trouve  de  la  douceur 
dans  ses  entreliens  muets  ;  le  feu  de  ses 
yeux  me  rappelle  l'image  de  celui  que 
j'ai  vu  dans  les  tiens  ;  j'y  trouve  des  rap- 
ports qui  séduisent  mon  cœur.  Hélas  ! 
que  cette  illusion  est  passagère  ,  et  que 
les  regrets  qui  la  suivent  sont  durables  ! 
ils  ne  finiront  qu'avec  ma  vie,  puisque 
je  ne  vis  que  pour  toi. 


T.  I. 
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ZlLIÀ  ranime  ses  espérances,  à  la  vue  de 
la  terre. 

Quand  un  seul  objet  réunit  toutes  nos 
pensées,  mon  cher  Aza,  les  événemens 
ne  nous  intéressent  que  par  les  rapports 
que  nous  y  trou  vous  avec  lui.  Si  tu  n'é- 
tais le  seul  mobile  de  mon  âme,  aurais- 
je  passé,  comme  je  viens  de  le  fau'e,  de 
l'horreur  du  désespoir  à  l'espérance  la 
plus  douce?  Le  Cacique  avait  déjà  essayé 
plusieurs  fois  inutilement  de  me  faire 
approcher  de  cette  fenêtre ,  que  je  ne  re- 
garde plus  sans  frémir.  Enfin ,  prensée 
par  de  nouvelles  instances,  je  m'y  suis 
laissé  conduire.  Ah!  moucher  Aza,  que 
j'ai  bien  été  récompensée  de  ma  com- 
plaisance. 
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Far  un  prodige  incompréhensible,  en 
me  faisant  regarder  à  travers  une  espèce 
de  canne  percée,  il  m'a  fait  voir  la  terre 
dans  unéloignement,  oii,  saasle  secours 
de  cette  mer^eilleusemacliine,  mes  veux 
n'auraient  pu  atteindre. 

En  même  tems,  il  m'a  fait  entendre  , 
par  des  signes  qui  commencent  à  me  de- 
venir familiers  ,  que  nous  allons  à  cette 
terre,  et  que  sa  vue  était  l'unique  objet 
des  réjouissances  que  j'ai  prises  pour  uu 
sacrifice  au  Soleil 

J'ai  senti  d'abord  tout  l'avantage  de 
cette  découverte  •  respérance  ,  comme 
un  trait  de  lumière,  a  porté  sa  clarté  jus- 
qu'au fond  de  mon  cœur. 

ïl  est  certain  que  Ton  me  conduit  k 
cette  terre  que  l'on  m'a  fait  voir  ;  il  est 
évident  qu'elle  est  une  portion  de  ton 
empire  ,  puisque  le  Soleil  y  répand  ses 
rayons  bienfaisans  *.  Je  ne  suis  plus  dans 

*  L«s  Indiens  ne  connaissaient  pas  notre 
hémisphère  ,  et  riOTaient  que  îe  Soleil  n"e'— 
claiiait  que  la  teire  de  ses  enfan». 

7' 
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les  fers  des  cruels  Espagnols.  Qui  pour-» 
raitdoncm'empècber  de  rentrer  sous  tes 
lois? 

Oui ,  cher  Aza  ,  je  vais  me  réunir  à  ce 
que  j'aime.  Mon  amour,  ma  raison,  mes 
désirs,  tout  m'en  assure.  Je  vole  dans  tes 
bras;  un  torrent  de  ioie  se  répand  dans 
moname  ;  lepassé  s'évanouit  ;  mes  mal- 
heurs sont  finis  ;  ils  sont  oubliés  :  l'ave- 
nir seul  m'occupe  ;  c'est  mqn  unique 
bien. 

Aza,  mon  cher  espoir,  je  ne  t'ai  pas 
perdu  -,  je  verrai  ton  visage  ,  tes  habits  , 
ton  ombre  ;  je  t'aimerai,  je  te  le  dirai  à 
toi-même  :  est-il  des  tourmens  qu'uu  tel 
bonheur  n'elTace  ? 
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LETTRE  IX^ 


Reconnaissance  de  Zilia  pour  les  compîal-- 
sances  de  Détervilie. 

Que  les  jours  sont  longs,  quand  on 
les  compte,  mon  cher  Aza  !  Le  tems,  ainsi 
que  l'espace ,  n'est  connu  que  par  ses  li- 
mites. jSos  idées  et  notre  vue  se  perdent 
également  par  la  constante  uniformité 
de  l'un  et  de  l'autre.  Si  les  objets  mar- 
quent les  bornes  de  l'espace,  il  me  sem- 
ble que  nos  espérances  marquent  celles 
du  tems ,  et  que  ,  si  elles  nous  aban- 
donnent ,  ou  qu'elles  ne  soient  pas  sen- 
siblement marquées,  nous  n'apercevons 
pas  plus  la  durée  du  tems  que  Tair  qui 
remplit  l'espace. 

Depuis  l'instant  fatal  de  notre  sépara- 
tion ,  mon  âme  et  mon  cœur,  également 

7- 
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flétris  par  Fiafortune,  restaient  enseve- 
lis dans  cet  abandon  total,  horreur  delà 
nature,  image  du  néant  :  les  jours  s'é- 
coulaieut  sans  que  j'y  prisse  garde  ;  au- 
cun espoir  ne  fixait  mon  attention  sur 
leur  longueur  :  à  présent  que  l'espérance 
en  marque  tous  les  iustans  ,  leur  durée 
me  paraît  infinie,  et  je  goûte  le  plaisir  , 
en  recouvrant  la  tranquillité  dercon  es- 
prit ,  de  recouvrer  la  facilité  de  penser. 

Depuis  que  mon  imagination  est  ou- 
verte à  la  joie ,  une  foule  de  pensées  qui 
s'y  présentent  l'occupe  jusqu'à  la  fati- 
guer. Des  projets  de  plaisir  et  de  bonheur 
s'y  succèdent  alternativement  ;  les  idées 
nouvelles  y  sont  reçues  avec  facilité  , 
celles  même  dont  je  ne  m'étais  point 
aperçue  ,  s'y  retracent  sans  les  chercher. 

Depuis  deux  jours,  j'entends  plusieurs 
mots  delà  langue  du  Cacique,  queje  ne 
croyais  pas  savoir.  Ce  ne  font  encore  que 
les  noms  des  objets  :  ils  n'expriment  point 
mes  pensées ,  et  ne  me  fout  point  enten- 
dre celles  des  autres  j  cependant  iis  me 


fournissent  déjà  quelques éclaircissemens 
qui  m'étaient  nécessaires. 

Je  sais  que  le  nom  du  Cacique  est  Dé- 
terrille,  celui  de  notre  maison  flottante, 
vaîsseau,et  celui  de  la  terre  où  nous  allons, 
France. 

Ce  dernier  m'a  d'abord  effrayée  :  je  ne 
me  souviens  pas  d'avoir  entendu  rom- 
mer  ainsi  aucune  contrée  de  ton  royau- 
me y  mais  faisant  réflexion  au  nombre  ia- 
fini  de  celles  qui  le  composent ,  dont  les 
noms  me  sont  échappés,  ce  mouvement 
de  crainte  s'est  bientôt  évanoui.  Pou- 
Ta^t-il  subisterîong-tems  avec  la  solide 
confiance  queme  donne  sans  cesse  la  vue 
du  Soleil?  In  on  ,  moncberAza,  cet  astre 
divin  n'éclaire  que  ses  enfans  ;  le  seul 
douté  me  rendrait  criminelle.  Je  vais 
rentrer  sous  ton  empire;  je  touche  au 
moment  de  te  voir,  je  cours  à  mon  bon- 
Leur. 

Au  milieu  des  transports  de  ma  joie  , 
la  reconnaissance  me  prépare  un  plai- 
sir délicieux  -.  tu  combleras  d'honneurs 
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et  de  ricliesses  le  Caciqne  ^  bienfaisant 
qui  nous  rendra  l'un  à  l'autre  :  il  por- 
tera dans  sa  province,  le  souvenir  de  Zilia; 
la  récompense  de  sa  vertu  le  rendra  plus 
Tcrtueux  encoie_;  et  son  bonhenf  fera 
ta  gloire. 

Rien  ne  peut  se  comparer,  mon  clier 
Aza ,  aux  bontés  qu'il  a  pour  moi  •,  loin 
de  me  traiter  en  esclave,  il  semble  être 
le  mien  ;  j'éprouve  à  présent  autant  de 
complaisance  de  sa  part,  que  j'en  éprou- 
vais de  contradictions  durant  ma  mala- 
ladie  :  occupé  de  moi,  de  mes  inquié- 
tudes, dénies  amusemens,  il  paraît  n'a- 
voir plus  d'autres  soins.  Je  les  recois  avec- 
un  peu  moins  d'ei  :barras,  depuis  ou'é- 
clairée  par  l'habitude  et  par  la  réOexion, 
je  vois  que  j'étais  dans  l'erreur  sur  l'ido- 
lâtrie dont  je  le  soupçonnais. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  répète  souvent  à 
peu  près  les  mêmes  démonstrations  que 
je  prenais  pour  un  culte;  mais  le  ton  , 

*  Les  Caciques  étaient  des  gouverneurs 
de  provinces,  tributaires  des  Incas. 
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l'air  et  la  forme  qu'il  y  emploie,  me  per- 
suadent que  ce  n'est  qu'un  jeu  à  l'usage 
de  sa  natio  1. 

il  commence  par  me  faire  prononcer 
distinctement  ^lîielques  mots  de  sa  lan- 
gue. Dès  que  j'ai  répété  après  lui  :  «  Ou', 
»  je  TOUS  aime  »;  ou  bien  :  ((Je  vous 
))  promets  d'être  à  vous  )) ,  la  joie  se 
répand  sur  son  visage  ;  il  me  baise  les 
mains  avec  transport  et  avec  un  air  de 
gaité  tout  contraire  au  sérieux  qui  ac- 
compagne le  culte  divin. 

Tranquille  sur  sa  religion  ,  je  ne  le  suis 
pas  entièrement  sur  le  pays  d'où  il  tire 
son  origine.  Son  langage  et  ses  habille- 
mens  sont  si  différens  des  nôtres,  que 
souvent  ma    confiance  eu  est  ébranlée. 

De  fàclieuses  réflexions  couvrent  quel- 
quefois de  nuages  ma  plus  obère  espé- 
rance :  je  passe  successivement  de  la 
crainte  à  la  joie,  et  delà  joie  à  l'inquié- 
tude. 

Fatiguéedeîa confusion  de  mes  idées, 
rebutée  des  incertitudes  qui  me  décîiL- 
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rent,  j'avais  résolu  de  ne  plus  penser  ; 
mais  comment  ralentir  le  mouvement 
d'une  àme  privée  de  toute  communica- 
tion, qui  n'agit  que  sur  elle-même,  et 
que  de  si  grands  intérêts  excitent  à  ré- 
flécliir?  Je  ne  le  puis,  mon  cîier  Aza  , 
je  cliercbe  des  lumières  avec  une  agita- 
tion qui  me  dévore,  et  ieme  trouve  sans 
cesse  dans  la  plus  profonde  obscurité.  Je 
savais  que  la  privation  d'un  sens  peut 
tromper  à  quelques  égards;  et  je  vois 
avec  surprise,  que  l'usage  des  miens  m'en- 
traîne d'erreurs  en  eneurs.  L'intelli- 
gence des  langues  sei  ait-elle  celle  de 
l'âme  ?  O  cher  Aza  !  que  mes  malheurs 
me  font  entrevoir  de  fâcheuses  vérités; 
mais  que  ces  tristes  pensées  s'éloignent 
de  moi  ;  nous  touchons  à  îa  terre,  l^a  lu- 
mière de  mes  jours  dissipera  en  un  mo- 
meut  les  ténèbres  qui  m'enviroiinent. 
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LETTRE  X^ 


DÉBARQUEMENT  de  Zîila  en  France.  —  Son 
erreur  en  se  voyant  «ians  un  miroir.  —  Son 
admiration  à  l'occasion  de  ce  phénomène  , 
dont  elle  ne  peut  comprendre  îa  cause. 

Je  suis  enfin  arrivée  à  cette  lerre ,  l'ob- 
jet de  mes  désirs,  mon  cher  Aza;  mais 
je  n'y  vois  encore  rien  qui  m'annonce  le 
bonheur  que  je  m'en  étais  promis  :  tout 
ce  qui  s'offre  à  mes  yeux  me  frappe,  me 
surprend ,  m'étonne  ,  et  ne  me  laisse 
qu'une  impression  vague,  une  perplexité 
stupide,  dent  ie  ne  cberche  pas  même  à 
me  délivrer.  Mes  erreurs  répriment  mes 
jugemens  j  je  demeure  ince?taine  ,  je 
doute  presque  de  ce  que  je  vois. 

A  peine  étions-nous  sortis  de  îa  mai- 
son flottante,   que  nous  sommes  ejstrés 
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dans  une  TÎlle  hàùe  sur  le  rivage  de  la. 
mer.  Le  peuple ,  qui  nous  suivait  en  foule, 
me  paraît  être  de  la  même  nation  que  lé 
Cacique;  mais  les  maisons  n'ont  aucune 
ressemblance  avec  celles  des  villes  du 
Soleil  :  si  celles  -  là  les  surpassent  en 
beauté  par  la  ricliesse  de  leurs  ornemens, 
celles-ci  sont  fort  au-dessus  par  les  pro- 
diges dont  elles  sont  remplies. 

Eu  entrant  dans  la  chambre  oii  Déter- 
ville  m'a  logée,  mon  cœur  a  tressailli  : 
j'ai  vu  dans  l'enfoncement  une  jeune  per- 
sonne habillée  comme  une  Vierge  du  So- 
leil; i'ai  couru  à  elle  les  bras  ouverts. 
Quelle  surprise,  mon  cher  Aza,  quelle 
surprise  extrême,  d^  ne  trouver  qu'une 
résistance  impénétrable ,  où  je  voyais  une 
figure  humaine  se  mouvoir  daps  un  es- 
pace fort  éiendu  ! 

L'étonnement  me  tenait  immobile,  les 
yeux  attachés  sur  cette  ombre,  quand 
Dé  ter  ville  m'a  fait  remarqt^r  sa  propre 
figure  à  côté  de  celle  qui  occupait  toute 
mou  attention  :  je  le  touchais,  je  lui  par- 
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lais,  et  je  le  voyais  eu  même  lems  fort 
près  et  fort  loin  de  moi. 

Ces  prodiges  troublent  la  raison,  ils 
offusquent  le  jugement  :  que  faut-il  pen- 
ser des  liabitans  de  ce  pays?  Faut-il  les 
craindre,  faut-il  les  aimer?  Je  me  gar- 
derai bien  de  rien  déterminer  là-dessus* 
Le  Cacique  m'a  fait  comprendre  que 
la  figure  que  je  voyais  était  la  mienne  ; 
mais  de  quoi  cela  m'instruit-il?  l^^e  pro- 
dige en  est-il  moins  grand  ?  Suis-] e moins 
mortifiée  de  ne  trouver  dans  mon  esprit 
que  des  erreurs  ou  des  ignorances  ?  Je  le 
vois  avec  douleur,  mon  cher  Aza ,  les 
moins  habiles  de  cette  contrée  sont  plus 
savans  que  tous  nos  Amautas. 

Déterville  m'a  donné  une  Cliina  * , 
jeune  et  fort  vive;  c'est  une  grande  dou- 
ceur pour  moi  que  celle  de  revoir  des 
femmes  et  d'en  être  servie  :  plusieurs  au- 
tres s'empressent  à  me  rendre  des  soins , 
et  j'aimerais  autant  qu'elles  ne  le  fissent 

*  Servante  ou  femme  de  chambre. 
T.    I.  8 
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pas;  leur  présence  réveille  mes  craintes. 
A  la  façon  dont  elles  me  regardent,  je 
Tois  bien  qu'elles  n'ont  point  été  à  Cuz- 
co  *.  Cependant  je  ne  puis  encore  juger 
de  rien  ;  mon  esprit  flotte  toujours  dans 
une  mer  d'incertitudes  j  mon  cœur  seul 
inébranlable  ne  désire,  n'espère  et  n'at- 
tend qu'un  bonheur, sans  lequel  tout  ne 
peut  être  que  peines. 
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Jt•GEME^"Tque  porte  Zilia  des  Français,  et  de 
Ipuis  manières. 

Quoique  j'aie  pris  tous  les  soins  qui 
sont  en  mon  pouvoir  pour  acquérir  quel- 
que lumière  sur  mon  sort ,  mon  cher 
Aza  ,^e  n'en  suis  pas  mieux  instruite  que 


Capitale  du  Pc'rou. 


d'une  péruvienne.  91. 

je  l'étais  il  y  a  trois  jours.  Toat  ce  que 
j'ai  pu  remarquer,  c'est  que  les  sauva- 
ges (le  cette  contrée  paraissent  aussi  bons , 
aussi  humains  que  le  Cacique  j  ils  caan- 
tent  et  dansent ,  comme  s'ils  avaient  tous 
les  jours  (les  terres  à  cultiver^.  Si  je  m'en 
rapportais  à  l'opposition  (ie  leurs  usages 
à  ceux  de  notre  nation,  je  n'aurais  plus 
d'espoir:  mais  je  me  souviens  que  ton 
auguste  père  a  soumis  à  son  obéissance 
des  provinces  fort  éloignées,  et  dont  les 
peuples  n'avaient  pas  plus  de  rapport 
avec  les  nôtres.  Pourquoi  celle-ci  n'en 
serait -elle  pas  une?  Le  Soleil  paraît  se 
plaire  à  l'éclairer;  il  est  plus  beau,  plus 
pur  que  je  ne  l'ai  jamais  vu,  et  j'aime  à 
me  livrer  à  la  confiance  qu'il  m'inspire  : 
il  ne  me  reste  d'inquiétude  que  sur  la  lon- 
gueur du  tems  qu'il  faudra  passer  avant 
de  pouToîr    m'éclaircir  tout -à- fait  sur 

*  Les  terres  se  cultivaient  en  commiiTt  au 

Pérou,  et  !es  jours  de  ce  travail  étaient  de* 
jours  de  réjouissance. 

8, 
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nos  intérêts:  car,  mon  cber  Aza,  ]e  n'en 
puis  plus  douter,  le  seul  usage  de  la  lan- 
gue du  pays  pourra  m'apprendrela  Aérilé 
et  finir  mes  inauiétudes. 

Je  ne  laisse  échapper  aucune  occasion 
de  m'en  instruire;  ]e  p;H)lite  de  tous  les 
momens  où  Déterville  inc  laisse  en  li- 
berté pour  prendi«e  des  leçons  de  ma 
China;  c'est  une  faible  ressource  :  ne 
pouvant  lui  faire  entendre  mes  pensées, 
je  ne  puis  former  aucun  raisonnement 
avec  elle.  Les  signes  duCncicme  me  sont 
quelquefois  plus  utiles.  I /habitude  nous 
en  a  fait  une  espèce  de  langage,  qui  nous 
sert  au  moins  à  exprimer  nos  volontés. 
Jl  me  mena  hier  dans  une  maison  où , 
sans  cette  intelligence,  je  me  serais  fort 
mal  conduite. 

Nous  entrâmes  dans  une  chambre  plus- 
grande  ei  plus  oruée  que  celle  que  j 'lia- 
bile;  beaucoup  de  monde  y  était  assem- 
blé. L'étonnement  général  que  l'on  té- 
moigna à  ma  vue  me  déplut-,  les  ris  es.-- 
cessifs  que  plusieurs  jeunes  filles  s'effdr- 


caient  fl'étoiirfer,  et  qui  recommençaient 
lorsqu'elles  levaient  les  yeux  sur  moi, 
excitèrent  dans  mon  cœur  un  sentiment 
si  fâcheux,  que  je  l'aurais  pris  pour  delà 
honte,  si  ie  me  fusse  sentie  conpaLle  de 
quelque  faute.  Mais  ne  me  trouvant 
qu'une  grande  répugnance  à  demeurer 
avec  elles  ,  j'allais  retourner  sur  mes 
pas,  quand  un  signe  de  Déterville  me 
retint. 

Je  compris  que  je  commettrais  une 
faute  si  je  sortais,  et  je  me  gardai  hien 
de  rien  faire  qui  méritât  le  blâme  que 
l'on  me  donnait  sans  sujet.  Je  restai  donc  ; 
et  portant  toute  mon  attention  sur  ces 
femmes,  je  crus  démêler  que  la  singula- 
rité de  mes  habits  causait  seule  la  sur- 
prise des  unes  et  les  risoiTençans  des  au- 
tres; j'eus  pitié  de  leur  faiblesse;  je  ne 
pensai  plus  qu'à  leur  persuader,  par  ma 
contenance ,  que  mon  âme  ne  différait 
]ias  tant  de  la  leur,  que  mes  habillemens 
de  leurs  parures. 

Un  homme  que  j'aurais  pris  pour  un 
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Curacas  * ,  s'il  n'eût  été  vêtu  de  noir , 
vint  me  prendre  par  la  main  d'un  air 
affable,  et  me  conduisit  auprès  d'une 
femme,  qu'à  son  air  fier  ]e  pris  pour  la 
Paîlas  **  de  la  contrée.  Il  lui  dit  plu- 
sieurs paroles  que  ie  sais  pour  les  avoir 
entendues  prononcer  mille  fois  à  Dé- 
terville.  a  Qu'elle  est  belle  î  les  beaux 
))  yeux  !....»  Un  autre  homme  lui  répon- 
dit :  ((  Des  grâces  ,  une  taille  de  nym- 
»  pbe  ! ))  Hors  les  femmes  qui  ne  di- 
rent rien ,  toutes  répétèrent  à  peu  près 
les  mêmes  mots  ;  je  ne  *ais  pas  encore  leur 
signiiication ,  mais  ils  expriment  sûre- 
ment des  idées  agréables; car, en  les  pro> 
nonçant,  le  visage  est  toujours  riant. 

Le  Cacique  paraissait  extrêmement  sa- 
tisfait de  ce  que  l'on  disait  ;  il  se  tint  ton- 
jours  à  côté  de  moi ,  ou  ,  s'il  s'en  éloi- 

*  Les  Curacas  étaient  des  petits  souverains 
d'une  contrée  ;  ils  avaient  le  privilège  de  por- 
ter le  même  habit  que  les  Incas. 

*  *  Nom  générique  des  princesses. 
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gnait  pour  parler  à  quelqu'un,  ses  yeux 
ne  me  perdaient  pas  de  vue,  et  ses  signes 
m'avertissaient  de  ce  que  îe  devais  faire: 
de  mon  côté,  j'étais  fort  attentive  à  l'ob- 
?erver  pour  ne  point  blesser  les  usages 
d'une  nation  si  peu  instruite  des  nôtres. 

Je  ne  sais ,  mon  cber  Aza,  si  ie  pour- 
rai te  faire  comprendre  combien  les  ma- 
nières de  ces  sauvages  m'ont  paru  ex- 
traordinaires. 

Ils  ont  une  vivacité  si  impatiente,  que 
îes  paroles  ne  leur  sufîisa  nt  pas  pour  s'ex- 
primer, ils  parlent  autant  par  le  mouve- 
ment de  leur  corps  que  par  le  son  de 
leur  voix.  Ce  que  i'ai  vu  de  leur  agitation 
continuelle  m'a  pleinement  persuadée  du 
peu  d'importance  des  démonstrations  du 
Cacique  qui  m'ont  tant  causé  d'embar- 
ras,  et  sur  lesquelles  j'ai  fait  tant  de 
fausses  coniectures. 

Il  baisa  hier  les  mains  de  la  Pallas  , 
et  celles  de  toutes  les  autres  femmes  ;  il 
les  baisa  même  au  visage,  ce  que  je  n'a- 
vais pas  encoreyn  :  les  hommes  venaient 
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l'embrasser ,  les  uns  le  prenaient  par  nne 
main ,  les  autres  le  tiraient  par  son  La- 
Î3it ,  et  tout  cela  arec  une  promptitude 
dont  nous  n'avons  point  d'idée. 

A  juger  de  leur  esprit  par  la  rivacité 
de  leurs  gestes,  je  suis  siire  que  nos  expres- 
sions mesurées  ,  que  les  sublimes  com- 
paraisons qui  expriment  si  naturellement 
nos  tendres  sentimens  et  nos  pensées  af- 
fectueuses ,  leur  paraîtraient  insipides  j 
ils  prendraient  notre  air  sérieux  et  mo- 
deste pour  de  la  stupidité,  et  la  gravité 
de  notre  démarche  ])our  un  engourdis- 
sement. Le  croirals-tu?  mou  cher  Aza-, 
malgi'é  leurs  imperfections,  si  tu  étais 
ici,  ie  me  plairais  avec  eux.  Un  certain 
air  d'affcbilité  répandu  sur  tout  ce  qu'ils 
font,  les  rend  aimables  ;  et  si  mou  âme 
élait  plus  heureuse ,  ie  trouyerais  du  plai- 
sirdaus  la  diversité  des  objets  qui  se  pré- 
sentent successivement  à  mes  yeux  ;mais 
le  peu  de  rapport  qu'ils  ont  avec  toi,  ef- 
face les  agrémens  de  leur  nouveauté  :  toi 
seul  fais  mou  bien  et  mes  plaisirs. 
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Transport  de  Dëtervîlle  ,  modères  tout  à 
coup  par  le  respect.  —  Réflexions  de  Zilia 
surl'etal  de  De'tervilîe  .  dont  elle  ignore  la 
Cause.— 'Sa  nouvelle  surprime  en  se  voyant 
dans  un  carrosse.  —  Son  admiration  à  la 
vue  des  beaute's  de  la  natuie. 

J'ai  passé  bien  du  tems  ,  mon  cher 
Aza  ,  sans  pouvoir  donner  un  moment 
à  ma  plus  chère  occupation  :  i'ai  cepen- 
dant un  grand  nombre  de  choses  extraor- 
dinaires à  t'appi'cndre  5  ie  profite  d'un 
peu  de  loisir  pour  essayer  de  t'en  ins- 
truire. 

Le  lendemain  de  ma  visite  chez  la  Pal- 
las,  Déterville  me  fit  apporter  un  fort 
bel  habillement  à  l'usage  du  pays.  Après 
que  ma  petite  Cliiua  l'eut  arrangé  sur 


g8  LXTTRES 

înoi  à  sa  fantaisie,  elle  mefît  approcher 
de  cette  ingénieuse  machine  qui  double 
les  objets  :  quoique  je  dusse  être  accou- 
tumée à  ses  effets,  je  ne  pus  encore  me 
garantir  de  la  surprise,  en  me  voyant 
comme  si  j^étais  vis-à-vis  de  moi-même. 
Mon  nouvel  ajustement  ne  me  déplut 
pas  ;  peut-être  je  regretterais  davantage 
celui  que  je  quitte,  s'il  ne  m'avait  fait 
regarder  partout  avec  une  attention  in- 
commode. 

Le  Cacique  entra  dans  ma  chambre 
au  moment  quelajeune  fille  aioiUait en- 
core plusieurs  bagatelles  à  ma  parure  ;  il 
s'arréia  à  l'entréedela  porte,  etnbus re- 
garda long-tems  sans  parler  :  sa  rêverie 
était  si  profonde,  qu'il  se  détourna  pour 
laisser  sortir  la  China ,  et  se  remit  à  sa 
place  sans  s'en  apercevoir.  Les  yeux  at- 
tachés sur  moi ,  il  parcourait  toute  ma 
personne  avec  une  attention  sérieuse  dont 
j'étais  embarrassée ,  sans  en  savoir  la  rai- 
son. 

Cependant  ,  aSn  de  lui  marquer  ma 
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reconnaissance  pour  ses  nouveaux  bien- 
faits, je  lui  tendis  la  main;  et  ne  pouvant 
exprimer  mes  sentimens ,  je  crus  ne  pou- 
voir lui  rien  dire  de  plus  agréable  que 
quelques-uns  desmots  qu'il  se  plaît  âme 
faire  répéter  ;  je  tâchai  même  d'y  mettie 
le  ton  qu'il  y  donne. 

Je  ne  sais  quel  effet  ils  firent  dans  ce 
moment-là  sur  lui  ;  mais  ses  yeux  s'ani- 
mèrent ,  son  visage  s'enflamma  ,  il  vint 
à  moi  d'un  air  agité,  il  parut  vouloir  me 
prendre  dans  ses  bras  ;  puis  s'arretant 
tout  à  coup  3  il  me  serra  fortement  la 
main,  en  prononçant  d'une  voix  émue  ; 

))  Tson le  respect sa 

))  vertu >■'  et  plusieurs  autres  mots 

que  ie  n'entends  pas  mieux  -,  et  puis  il 
coumtse  ieter  sur  son  si*  ge  à  l'autre  cô' 
té  de  la  chambre,  où  il  demeura  la  tète 
appuvée  dans  ses  mains  avec  tous  les  si- 
gnes d'une  profonde  douleur. 

Je  fus  alarmée  de  son  état ,  ne  dou- 
tant pas  que  je  lui  eusse  causé  quelque 
peine  •  je  m'approchai  de  lui  pour  lui 
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en  témoigner  mon  repentir  ;  mais  il  me 
repoussa  doucement  sans  me  regarder, 
elje  nosaipluslui  rien  dire.  J'étais  dans 
le  plus  grand  embarras,  quand  les  do- 
mestiques entrèrent  pour  nous  apporter 
à  manger  ;  il  se  leva  ;  nous  mangeâmes 
ensemble  à  la  manière  accoutumée,  sans 
qu'il  parût  d'autre  suite  à  sa  douleur  , 
qu'un  peu  de  tristesse;  mais  il  n'en  avait 
ni  moins  de  bonté,  ni  moins  de  douceur  : 
tout  cela  me  paraît  inconcevable. 

Je  n'osais  lever  les  yeux  sur  lui,  ni  me 
servir  des  signes  qui  ordinairement  nous 
tenaient Ueu  d'entretien:cependant  nous 
mangions  dans  un  tems  si  dilTerent  de 
l'heure  ordinaire  des  repas,  que  je  ne 
pus  m'empêclier  de  lui  en  témoigner  ma 
surprise.  Tout  ce  que  ]e  compris  à  sa 
réponse,  fut  que  nous  allions  clianger  de 
demeure.  En  elTet,  le  Cacique,  après 
être  sorti  et  rentré  plusieurs  fois^  yint 
me  prendre  par. la  main  ;  je  me  laissai 
conduire,  en  rêvant  toujours  à  ce  qui 
s'était  passé,  et  eu  cbercbant  à  démêler 
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si  le  cbangemeiit  de  lieu  n'en  était  pas 
une  suite. 

A  peine  eûmes-nous  passé  la  dernière 
porte  delà  maison,  qu'il  m'aida  à  mon- 
ter un  pas  assez  haut;,  et  je  me  trouvai 
dans  une  peiite  chambre  où  l'on  ne  peut 
se  tenir  debout  sans  incommodité ,  où 
il  n'y  a  pas  assez  d'espace  pour  marcher, 
mais  où  nous  fûmes  assis  fort  à  l'aise,  le 
Cacique,  la  China  et  moi.  Ce  petit  en- 
droit est  agréablement  meublé  :  une  fe- 
nêtre de  chaque  côté  l'écîaire  suffisam- 
ment. 

Tandis  que  je  le  considérais  avec  sur- 
prise, et  que  je  tâchais  de  deviner  pour- 
quoi Déterville  nous  enfermait  si  étroi- 
tement (ô  mon  cher  Aza  !  que  les  pro- 
digessont  familiers  dans  ce  pays!  ),  je  sen- 
tis cette  machine  ou  cabane,  je  ne  sais 
comment  la  nommer ,  je  ia  sentis  se  mou- 
voir et  changer  de  place.  Ce  mouvement 
me  fît  penser  à  la  maison  fiottante  :  la 
frayeur  me  saisit  j  le  Cacique  altenlif  à 
mes  moindres  inquiétudes ,  me  ra.^sura 
T.    1.  '  9 
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en  me  faisant  voir  par  une  des  fenêtres, 
que  cette  machine  suspendue  assez  près 
de  terre  se  mouvait  par  un  secret  que  je 
ne  comprenais  pas.  Déter'v  ille  me  fit  aussi 
voir  que  plusieurs  Hamas  *,  d'une  es- 
pèce qui  nous  est  inconnue,  marchaient 
devant  nous  et  nous  traînaient  après 
eux. 

Il  faut,  ô  lumière  de  mes  jours,  un 
génie  plus  qu'humain  pour  inventer  des 
choses  si  utiles  et  si  singulières  ;  mais  il 
faut  aussi  qu'il  y  ait  quelques  grands  dé- 
fauts qui  modèrent  sa  puissance,  puis- 
qu'elle n'est  pas  la  maîtresse  du  monde  en- 
tier. Il  y  a  quatre  jours  qu'enfermés  dans 
cette  merveilleuse  machine,  nous  n'en 
sortons  que  la  nuit  pour  prendre  du  re- 
pos dans  la  première  habitation  qui  se 
rencontre,  et  je  n'en  sors  jamais  sans  re- 
gret. Jeté  l'avoue,  moucher  Aza,  mal- 
gré mes  tendres  inquiétudes,  j'ai  goûté 
pendant  ce  voyage  des  plaisirs  qui  m'é- 

*  Nom  générique  des  bêtes 
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taient  inconnus.  Renfermée  clansle  tem- 
ple dès  ma  plus  grande  enfance,  je  ne 
connaissais  pas  les  beautés  de  l'unhers  : 
quel  bien  j'aurais  perdu  ! 

Il  faut,  ô  l'ami  de  mon  cœur^  que  la 
Nature  ait  placé  dans  ses  ouvrages  un  at- 
trait inconnu  ,  que  l'art  le  plus  adroit  ne 
peut  imiter.  Ce  que  j'ai  vu  des  prodiges 
inventés  par  les  hommes,  ne  m'a  point 
causé  le  ravissement  que  j'éprouve  dans 
l'admiration  de  l'univers.  Les  campa- 
gnes immenses  qui  se  changent  et  se  re- 
nouvellent sans  cesse  à  mes  regards,  em- 
portent mon  àme  avec  autant  de  rapi- 
dité que  nous  les  traversons. 

Les  veux  parcourent ,  embrassent  et 
se  reposent  tout  à  la  fois  sur  une  infini- 
té d'objets  aussi  variés  qu'agréables.  On 
croit  ne  trouver  de  bornes  à  sa  vue  que 
celles  du  monde  entier.  Cette  erreur  nous 
flatte  -,  elle  nous  donne  une  idée  satisfai- 
sante de  notre  propre  grandeur ,  et  sem- 
ble nous  rapprocher  du  créateur  de  tant 
de  merveilles. 
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A  la  fin  d'un  beau  jour,  le  c'el  pré- 
sente des  images  ;  dont  la  pompe  et  la 
magnificence  surpasse  de  beaucoup  celles 
la  terre. 

D'un  côté  ,  les  nues  transparentes ,  as- 
semblées autourdu  Soleil  couchant,  of- 
frent à  nos  yeux  des  montagnes  d'om- 
bres et  de  lumière,  dont  le  majestueux 
désordre  allirc  notre  admiration  jusqu'à 
l'oubli  de  nous-méme  :  de  l'autre,  uu 
astre  moins  briViant  s'élève,  reçoit  et  ré- 
pand une  lumière  moins  rive  sur  les  ob- 
jets ,  qui  perdant  leur  activité  par  l'ab- 
sence du  Soleil,  ne  frappent  plus  nos 
sens  que  d'une  manière  douce,  paisible 
et  parfaiteuicnt  barmonique  avec  le  si- 
lence qui  règne  sur  la  terre.  Alors  reve- 
nant  à  nous-méme,  un  calme  délicieux 
pénètre  dans  notre  âme  :  nous  jouissons 
de  l'univers  comme  le  possédant  seul  -, 
nous  n'y  voyons  rien  qui  ne  nous  appar- 
tienne :  une  sérénité  douce  nous  eon- 
duit  à  des  réflexions  agréables  j  et  si  quel- 
ques regrets  viennent  les  troubler,  ils  uQ^ 
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naissent  que  cle  la  nécessité  de  s'arraclier 
à  cette  douce  rêverie  pour  nous  renfer- 
mer dans  les  folles  prisons  que  les  hom- 
mes se  sont  faites,  et  crue  toute  leur  in- 
dustrie ne  pourra  jamais  rendre  que  mé- 
prisables ,  en  les  com])arant  aux  ouvra- 
ges de  la  Nature. 

Le  Cacique  a  eu  la  complaisance  de 
me  faire  sortir  tous  les  jours  de  la  caba- 
ne roulante,  pour  me  laisser  contem- 
pler à  loisir  ce  qu'il  me  Tovait  admirer 
avec  tant  de  satisfaction. 

Si  les  beautés  du  ciel  et  de  la  terre  ont 
un  attrait  si  puissant  sur  notre  âme ,  celles 
des  forêts,  plus  simples  et  plus  touchan- 
tes, ne  m'ont  causé  ni  moins  de  plaisir, 
ni  moins  d'étomiement. 

Que  les  bois  sont  délicieux,  mon  cher 
Aza  !  En  y  entrant  un  charme  univer- 
sel se  répand  sur  tous  les  sens,  et  con- 
fond leur  usage.  On  croit  voir  la  fraî- 
cheur avant  de  la  sentir  ;  les  différentes 
nuances  de  la  couleur  des  feuilles  adoucis- 
sent la  lumière  qui  iesp-énètre ,  et  semble 
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frapperle  sentiment  aussitôt  que  les  yeiîi:» 
Une  odeur  agréable,  mais  indéterminée 
laisse  à  peine  discerner  le  goût  ou  l'odo- 
rat :  l'air  même,  sans  être  aperçu,  porte 
dans  tout  notre  être  une  Tolupté  pure> 
qui  semble  nous  donner  un  sens  de  plus^ 
sans  pouvoir  en  désigner  l'oi^ane. 

O  moncber  Aza  !  quêta  présence  em- 
bellirait des  plaisirs  si  purs  !  Que  j'ai  dé- 
siré de  les  partager  avec  toi  !  Témoin 
de  mes  tendres  pensées ,  je  t'aurais  fait 
trouver  dans  les  sentimens  de  mon  cœur 
àes  charmes  encore  plus  touchans  que 
ceux  des  beautés  de  Tunivers. 
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Arbivée  de  Zilia  à  Paris.  —  Eile  y  est  dlf- 
léremment  accueillie  de  la  mère  et  de  la 
soeur  de  DëterviJle. 

Me  voici  enfin ,  mon  cher  Aza ,  dans 
une  ville  nommée  Paris  :  c'est  le  terme 
de  notre  voyage  -,  mais,  selon  les  appa- 
rences ,  ce  ne  sera  pas  celui  de  mes  cha- 
grins. 

Depuis  que  j  esuis  arrivée,  plus  attentive 
que  jamais  sur  tout  ce  qui  se  passe,  mes  dé- 
couvertes ne  produisent  que  du  tourment, 
ne  me  présagent  que  des  malheurs.  Je 
trouve  ton  idée  dans  le  moindre  de  mes 
désirs  curieux ,  et  je  ne  la  rencontre  dans 
aucun  des  objets  qui  s'offrent  à  ma  vue 

Autant  que  j'en  puis  juger,  parletems 
que  nous  avons  employé  k  traverser  cette 
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Tîlîe,  et  parle  grand  nombre  u'habitêins 
dont  les  ru  es  sont  remplies,  elle  contient 
plus  de  inonde  que  n'en  pourraient  ras- 
sembler deux  ou  trois  de  nos  contrées. 

Je  me  rappelle  les  merveilles  que  l'on 
m'a  racontées  de  Quito  ;  ie  cberclie  à  trou- 
ver ici  quelques  traits  de  la  peinture  que 
l'on  m'a  fiute  de  celle  grande  vUie.  Mais, 
liélas  !  quelle  différence  ! 

Celle-ci  contient  des  ponts ,  des  riviè- 
res, des  arbres  ,  descam]îagnes  -,  elle  me 
parait  un  univers  ,  plutôt  qu'une  liabita- 
tion  particulière.  J'essaierais  en  vain  de 
te  donner  une  idée  juste  de  la  bauteur 
ues  maisons  ;  elles  sont  si  prodigieuse- 
ment élevées  ,  qu'il  est  plus  facile  de 
croire  quela  nature  les  a  produites  telles 
qu'elles  sont,  que  de  comprendre  com- 
ment desborames-ontpules  construire. 

C'est  idif^^que  la  famille  du  Cactiiuefait 
sa  résidence.  I^a  maison  qu'elle  babite 
est  presque  aussi  magnifique  que  celle  du 
Soleil-,  les  meuWes  et  quelques  endroits 
des  murs  sont  d'or  j   le  reste   est  orné 
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rl'iin  tissa  varié  des  plus  belles  couleurs 
qui  représentent  assez  bien  les  beautés 
de  la  IVature. 

En  arrivant,  Déterville  me  fit  enten- 
dre qu'il  me  conduisait  dans  la  clîaînbre 
de  sa  mère.  Nous  la  trouvâmes  à  demi- 
couchée  sur  un  lit  à  peu  près  de  la  même 
forme  que  celui  des  încas  et  de  même 
métal  *.  Après  avoir  présenté  sa  main 
au  Cacique,  qui  la  baisa  en  se  proster- 
nant presque  jusqu'à  len  e  ,  elle  l'em- 
brassa ;  mais  avec  une  bonté  si  iroide  , 
une  ioie  si  contrainte  ,  que  si  je  n'eusse 
été  avertie,  ie  n'aurais  pas  reconnu  les 
sentimens  de  la  nature  dans  les  caresses 
de  cette  mère. 

Après  s'être  entretenu  un  moment , 
le  Cacique  me  tit  approcher  ;  elle  jeta 
sur  moi  un  regard  dédaigneux ,  et  sans 
rxépondre  à  ce  que  son  fds  lui  disait ,  elle 
continua  d*entourer  gravement  ses  doigts 

*  Les  lits,  les  cliaises  .  les  tables  des  Incas  , 
t'aient  d'or  massif. 
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d'un  cordon  qui  pendait  à  un  petit  mor- 
ceau d'or. 

Déterville  nous  quitta  pour  aller  au- 
kicvant  d'uu  grand  homme  de  bonne  mine 
qui  avait  fait  quelques  pas  vers  lui  ;  il 
l'embrassa  aussi-bien qu^une autre  femme 
qui  était  occupée  de  la  même  manière  que 
la  Pallas. 

Dès  que  le  Cacique  avait  paru  dans 
cette  cbambre,  une  jeune  fille  à  peu  près 
de  mon  âge  était  accourue  \  elle  le  sui- 
vait avec  un  empressement  timide  qui 
était  remarquable.  La  joie  éclatait  sur 
son  visage  sans  en  bannir  un  fond  de  tris- 
tesse intéressant.  Déterville  l'embrassa 
la  dernière,  mais  avec  une  tendresse  si 
naturelle,que  mon  cœur  s'en  émut.Hélasî 
mon  cher  Aza ,  quels  seraient  nos  trans- 
ports, si,  après  tant  de  malheurs  ,  le  sort 
nous  réunissait. 

Pendant  ce  tems,  j'étais  restée  auprès 
de  la  Pallas  par  respect*  ;  je  n'osais  m'en 

*  Les  fiUes  .  quoique  du  sang  r  oyal .  por- 
taient un  grand  respect  aux  femmes  mar-ie'es. 
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éloigner ,  ni  lever  les  yeux  sur  elle.  Quel- 
ques regards  sévères  qu'elle  je  tait  de  teras 
en  tems  sur  moi ,  achevaient  de  mMnti- 
mider,  et  me  donnaient  une  contrainte 
qui  gênait  jusqu'à  mes  pensées. 

Enfin,  comme  si  la  jeune  fille  eu!:  de- 
viné mon  embarras  ,  après  avoir  quitté 
Déterville  ,  elle  vint  me  prendre  par 
la  main  et  me  conduisit  près  d'une  fe- 
nêtre où  nous  nous  assîmes.  Quoique 
je  n'entendisse  rien  de  ce  qu'elle  me 
disait,  ses  yeux  pleins  de  bonté  me  par- 
iaient le  langage  universel  des  cœurs  bien- 
faisans  -,  ils  m'inspiraient  la  confiance  et 
l'amitié:  j'aûraisvoulu  lui  témoigner  mes 
sentimens  j  mais  ne  pouvant  m'exprimer 
selon  mes  désirs,  je  prononçai  tout  ce 
que  je  savais  de  sa  langue. 

Elle  en  sourit  plus  d'une  fois  eu  re- 
gardant Déterville  d'un  air  fin  et  dous. 
Je  trouvais  du  plaisir  dans  cette  espèce 
d'entretien,  quand  la  Pallas  prononça 
quelques  paroles  assez  haut,  en  regar- 
dant la  jeune  ûlle,  qui  baissa  les  yeux  ^ 
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repoussa  ma  main  qu'elle  lenaÏL  dans  les 
siennes ,  ei  ne  me  regarda  plus.  A  quel- 
que tems  de-là,  une  vieille  femme  d'une 
pliysionomie  ^aroucLe,  entra,  s'approcha 
de  la  Pallas ,  vint  ensuite  me  prendre  par 
le  bras,  me  conduisit  presque  malgré  moi 
dans  une  ciiambre  au  plus  haut  de  la 
maison,  et  m'y  laissa  &eule. 

Quoique  ce  moment  ne  dût  pas  être 
le  plus  malheureux  de  ma  vie,  mou  cher 
Aza,  iln'apasélé  un  dès  moins  fâcheux. 
J'attendais  de  la  fm  de  mon  voyage  quel- 
ques soulagemens  à  mes  inquiétudes;  je 
comptais  du  moins  trouver  dans  la  fa- 
mille du  Cacique  les  mêmes  bontés  qu'il 
m'avait  témoignées.  Le  froid  accueil  de  la 
Pallas,  le  changement  subit  des  maniè- 
res de  la  jeune  tille,  la  rudesse  de  cette 
femme  qui  m'avait  arrachée  d'un  lieu  où 
j'avais  intérêt  de  rester  ,  l'inattention 
de  Déterville  qui  ne  s'était  peint  oppose 
à  lespèce  de  violence  qu'on  m'avait  faite , 
enfin  toutes  les  circonsLa,iiçjs  doAt  une 
âm  e  malheureuse  sait  au^ij3£n^er  sèspei- 
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nés,  se  présentèrent  à  la  fois  sous  les  plus 
tristes  aspects.  Je  me  croyais  aLandon- 
née  de  tout  le  monde,  je  déplorais  amè- 
rement mon  affreuse  destinée,  quand  je 
vis  entrer  ma  China. 

Dans  la  situation  où  j'étais,  sa  rue  me 
parut  un  bonheur  ;  j«  courus  à  elle,  je 
l'embrassai  en  versant  des  larmes ,  elle 
en  fut  touchée  :  son  attendrissement  me 
fut  cher.  Quand  on  se  croit  réduit  à  la 
pitié  de  soi-même ,  celle  des  autres  nous 
est  bien  précieuse.  Les  marques  d'affec- 
tion de  cette  jeune  fille  adoucirent  ma 
peine  :  je  lui  comptais  mes  chagrins 
comme  si  elle  eût  pu  m'enlendre  ;  je  lui 
faisais  mille  questions,  comme  si  elle  eût 
pu  y  répondre:  ses  larmes  parlaient  à  mon 
cœur,  les  miennes  continuaient  à  couler, 
mais  elles  avalent  moins  d'amertume. 

J'espérais  encore  revoir  Déterville  à 
l'heure  du  repas  ;  mais  on  me  servit  à 
manger,  et  je  ne  le  vis  point.  Depuis 
que  je  t'ai  perdu ,  chère  idole  de  mon. 
cœur,  ce  Cacique  est  le  seul  humain  qui 

1.     1.  lO 
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ait  eu  pour  moi  de  la  bonté  sans  inter- 
ruption j l'habitude  de  le  voir  s'est  tour- 
née en  besoin.  Son  absence  redoubla  ma 
tristesse  :  après  l'avoir  attendu  vaine- 
ment, je  me  coucbai  ;  mais  le  sommeil 
n'avait  point  encore  tari  mes  larmes, 
quand  je  le  vis  entrer  dans  ma  chambre, 
suivi  de  la  jeune  personne  dont  le  brus- 
que dédain  m'avait  été  si  sensible. 

Elle  se  jeta  sur  mon  Irl,  et  par  mille 
caresses ,  elle  semblait  vouloir  réparer  le 
mauvais  traitement  qu'elle  m'avait  fait. 

Le  Cacique  i^'assit  à  coté  du  lit  ;  il  pa- 
raissait avoir  autant  de  plaisir  à  me  re- 
voir, que  j'en  sentais  de  n'en  être  point 
abandonnée  ;  ils  se  parlaient  eu  me  re- 
gardant, et  m'accablaient  des  plus  ten- 
dres marqi.es  d'affection. 

Jnsensibiemenl  leur  entretien  devint 
plus  sérieux.Sans  entendre  leurs  discours, 
il  m'était  aisé  de  juger  qu'ils  étaient  fon- 
dés sur  la  confiance  et  l'amitié  :  Je  me 
gardai  bien  de  les  interrompre  ;  mais  si- 
tôt qu'ils  revinrent  à  moi  ^  je  tâchai  de 
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tirer  du  Cacique  des  éclaircissemeus ,  sur 
ce  qui  m'avait  paru  de  plus  extraordinaire 
depuis  mon  ai  rivée. 

Tout  ce  que  je  pus  comprendre  à  ses 
réponses ,  i\it  que  la  jeune  fiile  que  je 
voyais  se  nommait  Céline,  qu'elle  était 
sa  sœur,  que  le  grand  homme  que  j"a- 
vais  vu  dans  sa  en  ambre  était  son  frèie 
aine ,  et  l'autre  jeune  femme  l'épouse  de 
ce  frère. 

Ccline  me  devint  plus  chère,  en  ap- 
prenant qu'elle  était  sœur  du  Cacique  ; 
la  comnasnie  de  l'un  et  de  l'autre  in'c- 
tait  si  agréable ,  que  je  ne  m'aperçus  point 
qu'il  était  jour  avant  qu'ils  me  quittas- 
sent. 

Après  leur  départ,  j'ai  passé  le  reste 
du  tems  destiné  au  repos  à  m'eutrei^enir 
avec  toi  ;  c'est  tout  mon  bien,  c'est  toute 
ma  joie.  C'est  à  toi  seul,  chère  ame  de 
mes  pensées,  que  je  développe  mon  cœur  : 
tu  seras  à  jamais  le  seul  dépositaiie  de 
mç^  secrets,  de  ma  tendresse  et  de  mes 
^^.entimens. 

lO. 
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^Mortifications  qu'essuie  ZlHa  dans  un 
cercle  de  diffe'rentes  personnes. 

Si  je  ne  continuais  ,  mon  cher  Aza  , 
à  prendre  sur  mon  sommeil  le  tems  que 
ie  te  donne,  je  ne  jouirais  plus  de  ces  mo- 
mens  délicieux  où  je  n'existe  que  pour 
toi.  On  m'a  fait  reprendre  mes  habits  de 
yierge ,  et  l'on  m'oblige  de  rester  tout  le 
jour  dans  une  chambre  remplie  d'une 
foule  de  monde  qui  se  change  et  qui  se 
renouvelle  à  tout  moment  sans  presque 
diminuer. 

Cette  dissipation  involontaire  m'arra- 
che souvent,  malgré  moi, à  mes  tendres 
pensées  j  mais  si  je  perds  pour  quelques 
instans  cette  attention  vive  qui  unit  sans 
cesse  mon  âmeàla  tienne,  je  te  retrouve 
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bientôt  clans  les  comparaisons  avanta- 
geuses que  je  fais  de  toi  avec  tout  ce  qui 
m'euAironue. 

Dans  les  différentes  contrées  que  j'ai 
])arcourues  ,  je  n'ai  point  vu  de  sauvages 
si  orgueilleusement  familiers  que  ceux- 
ci.  Les  femmes  surtout  me  paraissent 
avoir  une  bonté  méprisante  qui  révolte 
l'humanité  ,  et  qui  m'inspirerait  peut- 
être  autant  de  mépris  pour  elles,  qu'elles 
en  témoignent  pour  les  autres  ,  si  je  les 
connaissais  mieux. 

Une  d'entre  elles  m'occasionna  hier 
un  afiPront  qui  m'afflige  encore  aujour- 
d'hui. Dans  le  teras  que  l'assemblée  était 
la  plus  nombreuse  ,  elle  avait  déjà  parlé 
à  plusieurspersonnessansm'apercevoir  : 
soit  que  le  hasard  ,  ou  quelqu'un  m'ait 
fait  remarquer,  elle  fit  un  éclat  de  rire, 
en  jetant  les  yeux  sur  moi,  quitta  préci- 
pitamment sa  place  ,  vint  à  moi,  me  fît 
lever,  et  après  m'avoir  tournée  et  retour- 
née autant  de  fois  que  sa  vivacité  le  lui 
suggéra,  après  avoir  touché  tous  les  mor- 

10.. 


Il8  LETTRES 

ceaux  de  mou  habit  arec  une  attention 
scrupuleuse  ,  elle  fit  signe  à  un  jeune 
homme  de  s'approcher,  et  recommença 
avec  lui  l'examen  de  ma  figure. 

Quoique  je  répugnasse  à  la  liberté  que 
l'un  et  l'autre  se  donnaient  ,  la  richesse 
des  habits  de  la  femme  ,  me  la  faisant 
prendre  pour  une  Pallas  ,  et  la  magnifi- 
cence de  ceux  du  ieune  homme  tout  cou- 
vert de  plaques  d'or,  pour  un  Anqui  *  , 
je  n'osais  ra*opposeràleur  volonté  ,  mais 
ce  sauvage  téméraire  ,  enhardi  par  la  fa- 
miliarité de  la  Pallas  ,  et  peut-être  par 
ma  retenue,  avant  eu  l'audace  de  porter 
la  main  sur  ma  gorge  ,  je  le  repoussai 
avec  une  surprise  et  une  indignation  v-jui 
lui  firent  connaître  que  j'étais  mieux  ins- 
truite que  lui  des  lois  de  riionnêleté. 

Au  cri  que  je  fis,  Déterville accourut  : 

*  Prince  du  sang  :  il  fallait  U7ie  permis.vion 
de  rinca  pour  porter  de  l'or  sur  les  habits, 
et  il  ne  le  permettait  qu'aux  princes  du  sang 
roval. 
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il  n'eut  pas  plus-tôt  dit  quelques  paroles 
aujeuuesauvage,  que  celui-ci s'appuyant 
(l'une  main  sur  son  épaule  ,  fit  des  ris  si 
violens  ,  que  sa  figure  en  était  contre- 
faite. 

Le  Cacique  s'en  débarrassa,  et  lui  dit, 
en  rougissant,  des  mots  d'un  ton  si  froid, 
que  la  gaîté  du  jeune  liomme  s'évanouit; 
et  n'ayant  apparemment  plus  rien  à  ré- 
pondre, il  s'éloigna  sans  répliquer,  etne 
revint  plus. 

O  mou  clicr  Aza  !  que  les  mœurs  de 
ces  pays  me  rendent  respectables  celles 
des  enfans  du  Soleil  !  Que  la  témérité  du 
jeune  Anqui  rappelle  chèrement  à  mon 
souvenir  ton  tendre  respect  ,  ta  sage  re- 
tenue et  les  charmes  de  l'honnêteté  cpii 
régnaient  dans  nos  entretiens  !  Je  l'ai 
senti  au  premier  moment  de  ta  vue, 
chères  délices  de  mon  âme,  et  je  le  sen- 
tirai toute  ma  vie  ;  loi  seul  réunis  toutes 
les  perfections  que  la  nature  a  répandues 
séparément  sur  les  humains,  comme  elle 
a  rassemblé  dans  mon  cœur  tous  les  sen- 
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tiraens  de  tendresse  et  d'admiratiou  qui 
m'attachent  à  toi  jusqu'à  la  mort. 


LETTRE  XV. 


Admiration  de  Zilia  pour  les  prësens  que 
Détcrville  lui  fait. 

Plus  je  vis  avec  le  Cacique  et  sa  sœur, 
mon  cher  Aza  ,  plus  j'ai  de  peine  à  me 
persuader  qu'ils  soient  de  cette  nation  : 
eux  seuls  connaissent  et  respectent  la 
Tertu. 

Les  manières  simples,  la  bonté  naïve, 
la  modeste  gaîté  de  Céline  feraient  vo- 
lontiers ])enser  qu'elle  a  été  élevée  parmi 
nos  vierges.  La  douceur  honnête  ,  le 
tendre  sérieux  de  son  frère,  persuade- 
raient facilement  qu'il  estné  du  sang  des 
ïncas.  L'un  et  l'autre  me  traitent  avec 
autant  d'humanité  que  nous  en  exerce- 
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rions  à  leur  cgarcl  ,  si  des  mallieiirs  les 
eussent  conduits  parmi  nous.  Je  ne  doute 
même  plus  que  Déterville  ne  soit  toQ  tri- 
butaire *. 

Il  n'entre  jamais  dans  ma  chambre 
sans  m'offrir  un  présent  de  quelques- 
unes  des  çboses  meryeilleuses  dont  cette 
contrée  abonde.  Tantôt  ce  sont  des  mor- 
ceaux de  la  macliine  qui  double  les  ob- 
jets ,  renfermés  dans  de  petits  coffres 
d'une  matière  admiiable.  Une  autre  fois 
ce  sont  des  pierres  légères  et  d'un  éclat 
surprenant  ,  dont  on  orne  ici  presque 
toutes  les  parties  du  corps  ;  on  en  passe 
aux  oreilles  ,  on  en  met  sur  l'estomac , 
au  cou,  sur  la  chaussure  ;  et  cela  est  très- 
agréable  à  voir. 

*  Les  Caciqijes  et  les  Curacas  éiaient  obli- 
ges de  fournir  les  habits  et  l'entretien  de  l'In- 
ca  et  de  la  Reine.  Ils  ne  se  pre'sentaient  ja- 
mais devant  l'un  et  l'autre  sans  leur  offrir  un 
tribut  des  curicsite's  que  produisait  la  pro— 
■virice  ou  ils  commandaient. 
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Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  amu- 
sant ,  ce  sont  de  petits  outils  d'un  mélul 
fort  dur ,  et  d'une  commodité  singulière. 
Les  uns  servent  à  composer  des  ouvrages 
que  Céline  m'apprend  à  faire  ;  d'autres , 
d'une  forme  trancliante ,  servent  à  divi- 
ser toute  sorte  d'étoffes  ,  dont  on  fait 
tant  de  morceaux  que  l'on  veut  sans  ef- 
fort, et  d'une  manière  fort  divertissante. 

J'ai  une  iniinité  d'autres  l'aretés  plus 
extraordinaires  encore  -,  mais  n'étant 
point  à  notre  usage  ,  ie  ne  tiouve  dans 
notre  langue  aucun  terme  qui  puisse  t'en 
donner  l'idée. 

Je  te  garde  soigneusement  tous  ces 
dons,  mon  cher  Aza;  outre  le  plaisir  que 
j'aurai  de  la  surprise,  lorsque  tu  les  ver- 
ras ,  c'est  qu'assurément  ils  sont  à  toi.  Si 
le  Cacique  n'était  soumis  à  ton  obéis- 
sance, me  paierait-il  un  tribut  qu'il  sait 
n'être  dû  qu'à  ton  rang  suprême  ?  Les 
respects  qu'il  m'a  toujours  rendus  m'ont 
fait  penser  que  ma  naissance  lui  était 
connue.  Les  présens  dont  ilni'honoîe 


D'UNE    PERUVIENNE.  123 

me  persuadent  sans  aucun  doute  ;  il  n'i- 
gnore pas  nue  ]e  dois  être  ton  épouse, 
puisqu'il  me  traite  d'avance  en  Mama- 
Oella  *. 

Cette  conviction  me  rassure  et  cûlme 
une  partie  de  mes  inquiétudes;  je  com- 
prends qu'il  ne  me  manque  que  la  liberté 
de  m'exprimer  pour  savoir  du  Cacique 
les  raisons  qui  l'engngent  à  me  retenir 
cliez  lui,  et  ]X)ur  le  déterminer  à  me  re- 
mettre en  ton  pouvoir;  mais  jusque-là 
j'aurai  encore  bien  des  peines  à  souffrir. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'humeur  de 
Madame  (c'est  le  nom  de  la  mère  de  Dé- 
temille  )  ne  soit  aussi  aimable  que  celle 
de  ses  encans.  Loin  de  me  traiter  arec 
autant  de  bonté  ,  elle  me  marque  en 
toute  occasion  une  froideur  et  un  dé- 
dain qui  me  mortifient ,  sans  que  je  puisse 
en  dv^^ couvrir  la  cause  ,  et  par  une  oppo- 
sition de  sentimens  que  je  comprends 

"*■  C'est  !e  nom  que  prenaient  les  reines 
en  montant  sur  le  trôiie. 
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encore  moins,  elle  exige  que  je  sois  con- 
tiniieliement  avec  elle. 

C'est  pour  moi  une  gêne  insupporta- 
ble-,  la  contrainte  règne  partout  oh.  elle 
est  ;  ce  n'est  qu'à  la  dérobée  que  Céline 
et  son  frère  me  font  des  signes  d'amitié. 
Eux-mêmes  n'osent  se  parler  librement 
devant  elle.  Aussi  continuent-ils  à  pas- 
ser une  partie  des  nuits  dans  ma  cîiam- 
bre  ',  c'est  le  seul  teras  oii  bous  jouis- 
sons en  paix  du  plaisir  de  nous  voir  ;  et 
quoique  je  ne  participe  guère  à  leurs 
entretiens  ,  leur  présence  m^esl  toujours 
agréable.  11  netleot  pas  aux'  soins  de  l'un 
et  de  l'autre  que  je  ne  sois  beureuse. 
Hélas  !  mon  cber  Aza ,  ils  ignorent  que 
je  ne  puis  l'être  loin  de  toi ,  et  que  je  ne 
crois  vivre  qu'autant  que  ton  souvenir 
et  ma  tendresse  m'occupent  tout  entière. 
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LETTRE  XYF. 

ZiLlA  apprend  la  langue  française.  —  Ses 
réflexions  sur  le  caractère  de  notre  na- 
tion. 

Il  me  reste  si  peu  de  Quipos,  monclier 
Aza  ,  qu'à  peine  j'ose  en  faire  usage. 
Quand  je  reux  les  nouer,  la  crainte  de 
les  voir  finir  m'arrête,  comme  si,  en  les 
épargnant  ,  je  pouvais  les  multiplier.  Je 
vais  perdre  le  plaisir  de  mon  âme ,  le  sou- 
tien de  ma  vie  :  rien  ne  soulagera  le 
poids  de  ton  absence;  j'en  serai  accablée. 

Je  goûtais  une  volupté  délicate  à  con- 
server le  souvenir  des  plus  secrets  mou- 
-semens  de  mon  cœur  pour  l'eu  offrir 
riioramage.  Je  voulais  conserver  la  mé- 
moire des  princinaux  usages  de  cette 
nation  singulière  pour  amuser  ton  loisir 
dans  des  jours  plus  heureux.  Hélas  !  il  me 
reste  bien  peu  d'espérance  de  pouvoir 
exécuter  mes  projets. 

T.    I.  11 
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Si  je  trouve  à  présent  tant  de  difficultés 
à  mettre  de  l'ordre  dans  mes  idées ,  com- 
ment pourrais-je  dans  la  suite  me  les 
rappeler  sans  un  secours  étranger  ?  On 
m'en  offre  un ,  il  est  viai \  mais  l'exécu- 
tion en  est  si  difficile  j  que  je  la  crois  im- 
possible. 

Le  Cacique  m'a  amené  un  sauvage  de 
cette  contrée,  qui  vient  tous  les  joursme 
donner  des  leçons  de  sa  langue  ,  et  de  la 
méthode  dont  on  se  sert  ici  pour  donner 
une  sorte  d'existence  aux  pensées.  Cela 
se  fait  en  traçant  avec  une  plume  de  pe- 
tites figures  que  l'on  appelle  lettres,  sur 
une  matière  blanclie  et  mince  que  l'on 
nomme  papier.  Ces  figures  ont  desnoms; 
ces  noms  mêlés  ensemble  représentent 
les  sons  des  paroles  :  mais  ces  noms  et 
ces  sons  me  paraissent  si  peu  distincts  les 
uns  des  autres  ,  que  si  je  réussis  un  jour 
à  les  entendre  ,  je  suis  bien  assurée  que 
ce  ne  sera  pas  sans  beaucoup  de  peines. 
Ce  pauvre  sauvage  s'en  donne  d'incroya- 
bles pour  m'instruire  ;   je   m'en  donne 


D  Xjyr.    PERUVirNNE.  127 

bleu  davanlage  pour  apprendre  :  ce- 
pendant je  fais  si  peu  de  progrès  que  je 
renoncerais  à  l'entreprise  ,  si  je  savais 
qu'une  autre  voie  put  m'éclaircir  de  ton 
sort  et  du  mien. 

U   n'en    est  point  ,  mon  cher  Aza  ! 
Aussi  ne   trouvé-je  plus   de  plaisir  que 
dans  cette  nouvelle  et  singulière  étude. 
Je  voudrais  vivre  seule  ,  atln  de  ni'v  li- 
vrer sans  relàclie  ;  et  la  nécessité  nueToîi 
m'impose  d'être  toujours  dans  la  cliam- 
bre  de  Madame,  me  devient  un  supplice. 
Dans  les  commeucemens ,  en  excitant 
la  curiosité  des  autres  .  j'amusais  la  mien- 
ne ;  mais  quand  on  ne  peut  faire  usage 
que  des  yeux,  ils  sont  bientôt  satisfaits^ 
Toutes  les  femmes  se  peignent  le  visage 
de  la  même  couleur  :  elles  ont  toujours 
les  mêmes  manières  ,  et  je  crois  qu'elles 
disent  toujours  la  même  chose.  Les  ap- 
parences sont  plus  variées  dans  les  hom- 
mes. Quelques-uns  ont  l'air  de  penser  ; 
mais  en  général  je  soupçonne  cette  na- 
tion de  n'être  point  telle  qu'elle  parait  j 

11. 
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je  pense  que  raiFeclation  est  son  carac- 
tère dominant. 

Si  les  démonstrations  de  zèle  et  d'em- 
pressement ,  dont  on  décore  ici  les  moin- 
dres devoirs  de  la  société  ,  étaient  natu- 
relles ,  il  faudrait  ,  mon  clier  Aza ,  que 
ces  peuples  eussent  dans  le  cœur  plus  de 
bonté,  plus  d'humanité  que  les  nôtres  : 
cela  se  peut-il  penser  ? 

S'ils  avaient  autant  de  sérénité  dans 
l'Ame  que  sur  le  visage ,  si  le  penchant  à 
^la  joie,  que  je  remarque  dans  toutes  leurs 
actions ,  étaient  sincères ,  choisiraient-ils 
pour  leurs  amusemens  des  spectacles  tels 
que  celui  que  l'on  m'a  fait  voir. 

On  m'a  conduite  dans  un  endroit ,  où 
l'on  représente  à  peu  près ,  comme  dans 
ton  palais,  les  actions  des  hommes  qui 
ne  sont  plus*, avec  cette  difiPérence  que 

*  Les  Incas  faisaient  représenter  clés  es- 
pèces de  come'dies.  dont  les  sujets  étaient 
tirés  des  meilleures  actions  de  leurs  prédé- 
cesseurs. 
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si  nous  ne  rappelons  que  îa  mémoire  des 
plus  sages  et  des  plus  vertueux,  je  crois 
qu'ici  on  ne  célèljre  que  les  insensés  et  les 
médians.  Ceux  qui  les  représentent  , 
crient  et  s'agitent  comme  des  furieux  ; 
j'en  ai  vu  un  pousser  sa  rage  jusqu'à  se 
tuer  lui-même. De  îielles  femmes ,  qu'ap- 
paremment ils  persécutent,  pleurent  sans 
cesse,  et  font  des  gestes  de  désespoir,  qui 
n'ont  pas  besoin  des  paroles  dont  ils  sont 
accompagnés,  pour  faire  connaître  l'ex- 
cès de  leur  douleur. 

Pourrait-on  croire,  mon  cher  Aza  , 
qu'un  peuple  entier  donL  les  dehors  sont 
si  humains,  se  plaise  à  la représeutatiou 
des  malheurs  ou  des  crimes  qui  ont  au- 
trefois avili  ou  accablé  leurs  sembla- 
bles ? 

Mais  peut-être  a-t-on  besoin  ici  de 
l'horreur  du  vice  pour  conduire  à  la  ver- 
tu. Cette  pensée  me  vient  sans  la  cher- 
cher :  si  elle  était  juste,  que  je  plaindrais 
cettenation  !  La  nôtre,  plus  favorisée  de 
la  Nature,  chérit  le  bien  par  ses  propres 

11.. 
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attraits  ;  il  ne  nous  faut  mie  des  modèles 
de  vertu  pour  devenir  vertueux,  comme 
il  ne  faut  que  t'aimer  pour  devenir  ai- 
mable. 

LETTRE  XY^^ 


Parallèle  que  fait  Zllia  de  nos  clifferens 
spectacles. 

Je  ne  sais  plus  que  penser  du  génie  de 
cette  nation,  mon  cher  Aza.  Il  parcourt 
les  extrêmes  avec  tant  de  rapidité ,  qu'il 
faudrait  être  plusliabiîe  que  iene  le  suis 
pour  asseoir  un  jugement  sur  son  carac- 
tère. 

On  m'a  fait  voir  un  spectacle  totale- 
ment op])osé  au  premier.  Celui-là  cruel, 
elTrayanl,  révolte  la  raison  et  humilie 
l'humanité.  Celui-ci ,  amusant,  agréable, 
imite  la  Nature  et  fait  honneur  au  bon 
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sens.  Tlest  composé  d'un  bien  plus  grand 
nombre  d'hommes  et  de  femmes  que  le 
premier.  On  y  représente  aussi  quelques 
actions  de  la  vie  humaine  ;  mais,  soit  que 
l'onexprimela  peine  ou  le  plaisir,  laioie 
ou  la  tristesse  ,  c'est  toujours  par  des 
chants  et  des  danses. 

Il  faut,  mon  cher  Aza,  que  rintell?- 
gencedes  sons  soit  universelle,  car  il  ne 
m'a  pas  été  plus  difficile  de  m'afîecter 
des  différentes  passions  que  l'on  a  repré- 
sentées ,  que  si  elles  eussent  été  exprimées 
dans  notre  langue,  et  cela  me  paraît  bien 
naturel. 

Le  langage  humain  est  sans  doute  de 
l'invention  des  hommes,  puisqu'il  dif- 
fère suivant  les  différentes  nations.  La 
IS^ature,  plus  puissante  et  plus  attentive 
aux  besoins  et  aux  plais^irs  de  ses  créa- 
tures, leur  a  donné  des  moyens  géné- 
raux de  les  exprimer,  qui  sont  fort  bien 
imités  par  les  chants  que  j'ai  entendus. 

S'il  est  vrai  que  des  sons  aigus  expri- 
ment mieux  le  besoin  de   secours  dans 


l32  LETTRES 

une  crainte  yioleuîe  ou  dans  une  douleur 
Tive  ,  que  des  paroles  entendues  dans 
une  partie  du  monde,  et  qui  n'ont  au- 
cune signification  dans  l'autre ,  il  n'est 
pas  moins  certain  que  de  tendres  gémis- 
semens  frappent  nos  coeurs  d'une  com- 
passion bien  plus  efficace  que  des  mots 
dont  l'arrangement  bizarre  fait  souvent 
un  effet  contraire. 

Les  sons  vifs  et  légers  ne  porlent-ils 
pas  inévitablement  dans  notre  âme  le 
plaisir  gai ,  (|ue  le  récit  d'une  bistoire 
divertissante  ou  une  plaisanterie  adroite 
n'y  fait  jamais  naître  qu'impaiTailement? 

Est-il  dans  aucune  langue  des  expres- 
sions qui  puissent  communiquer  le  plai- 
sir ingénu  avec  autant  de  succès  que  fout 
les  jeux  naïfs  des  animaux  ?  11  semble 
que  les  danses  veulent  les  imiter,  du 
moins  inspirent-eiîesàpeu  prèsle  même 
sentiment. 

Enfin,  mon  cber  Aza,  dans  ce  spec- 
tacle tout  est  confonne  à  la  nature  et  à 
l'bumanité.Eb  !  quel  bien  peut-on  faire 
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aux  hommes,  qui  égale  celui  Jeleur  ins- 
pirer de  la  joie. 

J'en  ressentis  moi-même  et  j'en  em- 
portais presque  malgré  moi  ,  quand  elle 
fut  troublée  par  un  accident  qui  arriya 
à  Céline. 

En  sortant ,  noms  nous  étions  un  peu 
écartées  de  la  foule,  et  nous  nous  soute- 
nions l'une  et  l'autre  de  crainte  de  tom- 
ber. Déterville  était  quelques  pas  deyant 
nous  avec  sa  belle-sœur  qu'il  conduisait, 
lorsqu'un  jeune  sauvage,  d'une  figure  ai- 
mable ,  aborda  Céline,  lui  dit  quelques 
mots  fort  bas,  lui  laissa  un  morceau  de 
papier  qu'à  peine  elle  eut  la  force  de  re- 
cevoir, et  s'éloigna. 

Céline,  qui  s'était  effrayée  à  son  abord 
jusqu'à  me  faire  partager  le  tremble- 
ment qui  l'a  saisit  ,  tourna  la  tête  ian- 
guissaniment  vers  lui  ,  lorsqu'il  nous 
quitta.  Elle  me  parut  si  faible,  u^ne  la 
croyant  attaquée  d'un  mal  subit,  j'allais 
appeler Déierville pour  la  secourir:  mais 
elle  m'arrêta  et  m'imposa  silence  en  me 
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mettant  un  de  ses  doigts  sur  la  boucbe; 
i'aimai  mieux  garder  mon  inquiétude, 
que  de  lui  désobéir. 

Le  même  soir ,  quand  le  frère  et  la 
sœur  se  furent  rendus  dansma  cliambre, 
Céline  montra  au  Cacique  le  papier 
qu'elle  avait  reçu:  sm\le  peu  que  je  de- 
vinai de  leur  entretien,  faurals  pensé 
qu'elle  aimait  le  jeune  liommequi  le  lui 
avait  donné,  s'il  était  possible  que  l'on 
s'effrayât  de  la  présence  de  ce  que  Ton 
aime. 

Je  pourrais  encore,  mon  cher  Aza  ,  le 
faire  part  de  beaucoup  d'autres  remar- 
ques que  j'ai  faites;  mais,  bêlas  !  je  vois 
la  fin  de  mes  cordons,  j'en  toucbe  les 
derniers  fds,  j'en  noue  les  derniers  nœuds; 
ces  nœuds  qui  me  semblaient  être  une 
cbaine  de  communication  de  mon  cœur 
au  tien,  ne  sont  déjà  plus  que  les  tristes 
objets  demes regrets.  L'illusion  mequit- 
te,  l'aifreuse  vérité  prend  sa  place,  mes 
pensv es  errantes,  égarées  dans  le  vide 
immense  de  l'absence,  s'anéantiront  dé- 
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sorniais  avec  la  même  rapidité  que  le 
tems.  Cher  Aza  ,  il  me  semble  que  l'on 
nous  sépare  encore  une  fois,  que  l'on 
m'arrache  Je  nouveau  à  ton  amour.  Je 
te  perds,  je  te  quitte,  je  ne  te  verrai  plus. 
Aza  !  cher  espoir  démon  cœur,  que  nous 
allons  être  éloignés  l'un  de  l'autre. 

VW-WWVVVW'VX/VVWVWWWWVV'VVWVV-VVVVWXVW 

LETTRE  XVIir. 


ZlLiA  détrompf'e  et  éclairée  sur  son  malheur 
par  les  conna  ssances  qu'elle  acquiert. 

CoMl3IE^:  detems  elTacé  de  ma  vie ,  mon 
cher  Aza  î  le  soleil  a  fait  la  moitié  de  son 
cours  depuis  la  dernière  fois  que  j'ai  joui 
dubonheur  artificiel  que  je  me  faisais ,  en 
croyant  m'eniielenir  avec  toi.  Que  cette 
double  absence  m'a  paru  longue  !  Quel 
coui-age  ne  m'a-t-il  pas  fallu  pourlasup- 
T3  0I  ter  i  Je  ne  vivais  que  dans  l'avenir  ; 
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le  présent  ne  me  paraissait  plus  digne 
cl 'être  compté.  Toutes  mes  pensées  n'é- 
taient que  des  désirs,  toutes  mes  réflexions 
que  des  projets,  tous  mes  sentimens  que 
des  espérances. 

A  peine  puis-je  encore  former  ces  fi- 
gures, que  je  me  hâte  d'en  faire  les  in- 
terprètes de  ma  tendresse.  Je  me  sens  ra- 
nimer par  celle  tendre  occupation.  Ren- 
due à  moi-même,  je  crois  recommen- 
cer à  vivre.  Aza ,  que  tu  m'es  clier  !  Que 
j'ai  de  joie  à  te  le  dire,  à  le  peindre,  à 
donner  à  ce  sentiment  toutes  les  sortes 
d'existences  qu'il  peut  avoir  !  Je  voudrais 
le  tracer  sur  le  plus  dur  métal,  sur  les 
murs  de  ma  cliambre,  sur  mes  habits, 
sur  tout  ce  qui  m'environne ,  et  l'expri- 
mer dans  toutes  les  langues. 

Hélas  !  que  la  connaissance  de  celle 
dont  je  me  sers  à  présent  m'a  été  funeste! 
que  l'espérance  qui  m'a  porté  à  m'en  ins- 
truire était  troiupeuse  !  A  mesure  que 
j'en  ai  acquis  rinteiligence  un  nouvel 
univers  s'esi  oITert  à  mes  5  eux ^  les  objets 


d'une  pérutienxe.  i37 

ont  pris  une  autre  forme  ;ciiac[ue  éclair- 
cissement m'a  citcouyert  un  nouveau 
malîieur. 

Mon  esprit,  mon  cœur,  mes  yeux  , 
tout  m'a.  séduit  j  le  Soleil  mémeui'a  trom- 
pée. Il  éclaire  le  monde  entier  dont  ion 
empire  n'occupe  qu'une  portion,  ainsi 
que  bien  d'autres  royaumes  qui  le  com- 
posent. ISe  crois  pas,  mon  cher  Aza  , 
que  l'on  m'ait  abusée  sur  ces  faits  in- 
croyables: on  ne  me  les  a  que  trop  prou- 
vés. 

Loin  d'être  parmi  des  peuples  soumis 


nation  non-sealemeit  étrangère  ,  mais 
si  éloignée  de  ton  empire,  que  noire  na- 
tion y  serait  encore  ignorée  ,  si  la  cupi- 
dité des  Espagnols  ne  leur  avait  fait  sur- 
monter des  dangers  alTi-eux  pour  péné- 
trer iusqu'à  nous. 

L'aiTiOLir  ne  fera-t-ilpas  ce  que  la  soif 
des  ricliesses  a  pu  faire?  Si  tu  m'aimes  , 
si  tu  me  désires  ,  si  tu  penses  encore  à 
la  malheureuse  Zilia,  je  dois  tout  atlen- 

T.    I.  1^ 
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cire  Je  ta  tendresse  ou  de  ta  générosité. 
Que  l'on  m'enseigne  lescliemlnscjui  peu- 
vent me  conduire  jusqu'à  toi  ;  les  périls 
a  surmonter,  lesfatigues  à  supporter ,  se- 
ront des  plaisirs  pour  mon  cœur. 


LETTRE  XIX^ 


ZiLiA  dans  un  couvent  avec  Céline ,  sœur 
de  Déterville.  —  Elle  est  la  confidente 
des  amours  de  Céline. 

Je  suis  encore  si  peu  habile  dans  l'art 
d'écrire,  mon  clier  Aza,  qu'il  me  faut 
un  tems  infini  pour  former  très-peu  de 
lignes.  Il  arrive  souvent  qu'après  avoir 
beaucoup  écrit,  je  ne  puis  deviner  moi- 
même  ce  que  j'ai  cru  exprimer.  Cet  eœi- 
barras  brouille  mes  idées ,  me  fait  ou- 
blier ce  que  j'avais  rappelé  avec  peine 
à  mou  souvenir  j  je  recommence,  je  ne 
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fais  pas  mieux ,  et   cependant  je  conti- 
nue. 

J'y  trouverais  plus  de  facilité,  si  ie 
n'avais  à  te  peindre  que  les  expressions 
de  rua  tendresse  ;  la  vivacité  de  mes  sen- 
timens  aplanirait  toutes  les  difficultés. 
Mais  je  voudrais  aussi  te  rendre  compte 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  pendant  l'in- 
tervalle de  mon  silence.  Je  voudrais  que 
tu  n'ignorasses  aucune  de  mes  actions  , 
néanmoins  elles  sont  depuis  long-tems 
sipeu  intéressantes .  et  si  uniformes  ,  qu'il 
me  serait  impossible  de  les  distinguer  les 
unes  des  autres. 

Le  principal  événement  de  ma  vie  a 
été  le  départ  de  Déîerville. 

Depuis  un  espace  de  tems  que  l'on 
nomme  six  mois ,  il  est  allé  faire  la  guerre 
pour  les  intérêts  de  son  souverain.  Lors- 
qu'il partit,  j'ignorais  encore  l'usage  de 
sa  langue  ;  cependant ,  à  la  vive  douleur 
qu'il  fit  paraître  en  se  séparant  de  sa  sœur 
et  de  moi ,  je  compris  que  nous  le  per- 
dions pour  long-tems. 

12, 
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J'en-  yersai  bien  des  larmes  ;  mille 
craintes  remplirent  mon  cœur  ;  les  bon- 
tés de  Céline  ne  purent  les  effacer.  Je 
perdais  en  lui  la  plus  solide  espérance  de 
te  revoir.  A  qui  aurals-je  pu  avoir  recours 
s'il  m'était  arrivé  de  nouveaux  malheurs? 
Je  n'étais  entendue  de  personne. 

Je  ne^  tardai  pas  à  ressentir  les  effets 
de  cette  absence.  Madame,  dont  je  n'a- 
vais que  trop  deviné  le  dédain,  et  qui  ne 
m'avait  tant  retenue  dans  sa  chambre , 
que  par  ie  ne  sais  quelle  vanité  qu'elle 
tirait,  dit-on  ,  de  ma  naissance  et  du 
pouvoir  qu'elle  a  sur  moi ,  me  fit  enfer- 
mer avec  Céline  dans  une  maison  de 
vierges,  où  nous  sommes  encore. 

Cette  retraite  ne  me  déplairait  pas, 
si,  au  moment  où  je  suis  en  état  de  tout 
entendre,  elle  ne  me  privait  des  instruc- 
tions dont  j'ai  besoin  sur  le  dessein  que 
je  forme  d'aller  te  rejoindre.  Les  vierges 
qui  riiabllent  sont  d'une  ignorance  si 
profonde,  qu'elles  ne  peuvent  salisfaire 
à  mes  moindres  curiosités. 
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Le  culte  qu'elles  rendent  à  la  diviRité 
du  pays,  exige  qu'elles  renoncent  à  tous 
ses  bienfaits ,  aux  connaissances  de  l'es- 
prit, auxsentiraens  du  cœur;  et  je  crois 
raéme  à  la  raison  ;  du  moins  leurs  dis- 
cours le  font-ils  penser. 

Euferniées,  comme  les  riotres,  elles 
ont  un  avantage  que  l'on  n'a  pas  dans 
lesternplesdu  Soleil.  Ici  les  murs  ouverts 
en  quelques  endroits  ,  et  seulement  fer- 
més par  des  morceaux  de  fer  croisés  , 
assez  près  l'un  de  l'autre  pour  empèclier 
de  sortir,  laissent  la  liberté  de  voir  et 
d'entretenir  les  gens  du  deliors;  c'est  ce 
qu'on  appelle  des  parloirs. 

C'est  à  la  fayeur  de  cette  commodité, 
que  je  continue  à  prendre  des  leçons  d'é- 
criture. Je  ne  parle  qu'au  maître  qui  me 
les  donne j  son  ignorance  à  tous  autres 
égards  qu'à  celui  de  son  art,  ne  peut  me 
tirer  de  la  mienne.  Céline  ne  me  paraît 
pas  mieux  instruite  ;  je  remarque  dans 
les  réponses  qu'elle  fait  à  mes  questions 
un    certain    embarras  qui  ne  peut  paç- 
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tir  que  d'une  dissimulation  maladroite 
ou  d'iîiie  ignorance  honteuse.  Quoi 
qu'il  en  soit,  son  entretien  est  toujours 
borné  aux  intérêts  de  son  cœur  et  à  ceux 
de  sa  famille. 

Le  jeune  Français  qui  lui  parla  un  jour 
en  sortant  du  spectacle  où  l'on  clianLe  , 
est  son  amant,  comme  j'avais  cru  le  de- 
viner. Mais  madame  Déterville,  qui  ne 
veut  pas  les  unir,  lui  défend  de  le  voir  , 
et  pour  Fen  empêcher  plus  sûrement ,  elle 
ne  veut  pas  même  qu'elle  parle  à  qui  que 
ce  soit. 

Ce  n'est  pas  que  son  choix  soit  in- 
digne d'elle:  c'est  que  cette  mère  glo- 
rieuse et  dénaturée,  profite  d'un  usage 
barbare,  établi  parmi  les  grands  seigneurs 
du  pays,  pour  obliger  Céline  à  prendre 
l'habit  de  vierge,  afin  de  rendre  son  fils 
aîné  plus  riche.  Par  le  même  motif,  elle 
a  déjà  obligé  Déterville  de  choisir  un  cer- 
tain ordre,  dont  il  ne  pourra  plus  sor- 
tir, dès  qu'il  aura  prononcé  des  paroles 
que  l'on  appelle  vœux. 
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Céline  résiste  de  tout  son  pouvoir  au 
sacrifice  que  l'on  exige  d'elle  ;  son  cou- 
rage est  soutenu  par  les  lettres  de  son 
amant,  que  je  recois  d?  mon  maître  à 
écrire,  et  c;ue  je  lui  rends  \  cependant  sou 
chagrin  apporte  tant  d'altération  dans 
son  caractère,  que ,  loin  d'ayoir  pour  moi 
les  mêmes  bontés  qu'elle  avait  avant  que 
je  parlasse  sa  langue  ,  elle  répand  sur 
notre  commerce  une  amertume  qui  ai- 
grit mes  peines. 

Confidente  pei^étuelledes  siennes,  je 
l'écoute  sans  ennui,  je  la  plains  sans  ef- 
fort, je  la  console  avec  amitié  ;  et  si  ma 
tendresse  réveillée  par  la  peinture  de  la 
sienne  me  fait  chercher  à  soulager  l'op- 
pression de  mon  cœur,  en  prononçant 
seulement  ton  nom,  l'impatience  et  le 
mépris  se  peignent  sur  son  visage  -,  elle 
me  conteste  ton  esprit,  tes  vertus  et  jus- 
qu'à ton  amour. 

Ma  China  même  (  je  ne  lui  sais  point 
d'autre  nom  ;  celui-là  a  paru  plaisant  , 
on  le  lui  a  laitsé  ),  ma  Cliina,  qui  sem- 
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blait  m'aimer,  qui  m'obéit  en  tout  au- 
tres occasions j  se  donne  la  hardiesse  de 
ni'exliorier  à  ne  plus  penser  à  toi  ;  ou  , 
si  je  lui  impose  silence,  elle  sort.  Céline 
arrive  ;  il  faut  renfermer  mon  chagrin. 
Cette  contrainte  tyrannique  met  le  com- 
ble à  mes  maux.  11  ne  me  reste  que  la 
seule  et  pénible  satisfaction  de  couvrir 
ce  papier  des  expressions  de  ma  tendresse, 
puisqu'il  est  le  seul  témoin  docile  des  sen- 
timens  de  mon  cœur. 

Hélas  !  je  prends  peut-être  des  peines 
inutiles  ;  peut-être  ne  sauras-tu  jamais 
que  je  n'ai  vécu  que  pour  toi.  Cette  hor- 
rible pensée  affaiblit  mon  courage,  sans 
rompre  le  dessein  que  j'ai  de  continuer 
à  t'ecrire.  Je  conservemon  illusion  pour 
te  conserver  ma  vie,  j'écarte  la  raison 
barbare  qui  voudrait  m'éclairer.  Si  je 
n'espérais  le  revoir,  je  périrais ,  mon  cher 
Aza  ,  j'en  suis  certaine.  Sans  toi  la  vie 
m'est  un  supplice. 
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LETTRE  XX^ 


Pei>tlre  que  fait  Zilia  de  nos  usages  d'après 
ses  lectures. 

Jusqu'ici  ,  mon  cher  Aza  ,  tout  oc- 
cupée des  peines  de  mon  cœur  ,  ie  ne 
t'ai  point  parlé  de  celles  de  mon  esprit  ; 
cer,endant  elles  ne  sont  guère  moins 
cruelles.  J'en  éprouve  une  d'un  genre 
inconnu  parmi  nous,  causée  par  les  usa- 
ges généraux  de  cette  nation,  si  différens 
des  nôtres  ,  qu'à  moins  de  t'en  donner 
quelques  idées  ,  tu  ne  pourrais  compatir 
à  mon  inquiétude. 

Le  gouvernement  de  cet  empire,  en- 
tièrement opposé  à  celui  du  tien ,  ne  peut 
man^^uer  d'être  défectueux.  Au  lieu  que 
le  Capa-Jnca  est  obligé  de  pourvoir  à  la 
subsistance  de  ses  peuples ,  en  Europe  les 
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souTeralns  ne  tirent  la  leur  que  des  tra- 
vaux (le  leurs  sujets  :  aussi  les  crimes  et 
les  malheurs  viennent- ils  presque  tous 
des  besoins  mal  satisfaits. 

Le  mallieur  des  noLles  ,  en  général , 
naît  des  difficultés  qu'ils  trouvent  à  con- 
cilier la  magnificence  apparente  avec  leur 
misère  rt'elîe. 

Le  commun  des  hommes  ne  soutient 
son  état  que  par  ce  qu'on  appelle  com- 
merce ou  industrie  ;  la  mauvaise  foi  est 
le  moindre  des  crimes  qui  en  résultent. 

Une  partie  du  peuple  est  obl:g''e,  pour 
vivre,  de  s'en  rapporter àl'humanité  des 
autres  :  les  cTets  en  sont  si  bornés,  qu'à 
peine  ces  malheureux  ont-ils  suffisam- 
ment de  quoi  s'empêcher  de  mourir. 

Sans  avoir  de  l'or  ,  il  est  impossible 
d'acquérir  une  portion  de  cette  terre  que 
la  Nature  a  donnée  à  tous  les  hommes. 
Sans  posséder  ce  qu'on  appelle  du  bien, 
il  est  impossible  d'avoir  de  l'or,  et  par 
une  conséquence  qui  blesse  les  lumières 
naturelles ,  et  qui  impatiente  la  raison  , 
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cette  nation  orgueilleuse,  suiyont  les  lois 
d'un  faux  honneur  qu'elle  a  inventé ,  at- 
tacîle.de  la  honte  à  recevoir  (le  tout  autre 
que  du  souverain  ce  qui  est  nécessaire  au 
soutien  de  sa  vie  et  de  son  état.  Le  sou- 
verain répand  ses  libéralités  sur  un  si 
petit  nombre  de  ses  sujets  ,  en  compa- 
raison de  la  quantité  des  malheureux  , 
qu'il  y  aurait  autant  de  folie  à  prétendre 
y  avoir  part  ,  t[ue  d'ignominie  à  se  dé- 
livrer par  la  mort  de  Finipossibilité  de 
vivre  sans  honte. 

La  connaissance  de  ces  tristes  vérités 
n'excita  d'abord  dans  mon  cœur  que  de 
la  pitié  pour  les  misérables  ,  et  de  l'in- 
dignation contre  les  loi  s. Mais,  hélas  !  que 
la  manière  méprisante  dont  j'entendis 
parler  de  ceux  qui  ne  sont  pas  riches,  me 
fit  faire  de  cruelles  réflexions  sur  moi- 
même  !  Je  n'ai  ni  or  ,  ni  terres,  ni  in- 
dustrie; je  fais  nécessairement  partie  des 
citoyens  de  cette  ville.  O  ciel  ]  dans 
quelle  classe  dois-je  me  ranger? 

Quoique  tout  sentiment  de  honte  qui 
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ne  vient  pas  d'une  faute  commise  me  soit 
étranger  ,  quoique  je  sente  combien  il 
est  insensé  d'en  recevoir  par  des  causes 
indépendantes  de  mon  pouvoir  ou  de  ma 
volonté,  je  ne  puis  nie  défendre  de  souf- 
frir de  l'idée  que  les  autres  ont  de  moi. 
Cette  peine  me  serait  insupportable  ,  si 
je  n'espérais  qu'un  jour  ta  générosité  me 
mettra  en  état  de  récompenser  ceux  qui 
Ju'humilient  malgré  moi  par  des  bienfaits 
dont  je  me  croyais  honorée. 

Ce  n'est  pas  que  Céline  ne  mette  tout 
en  oeuvre  pour  calmer  mes  inquiétudes 
à  cet  égard  :  mais  ce  que  je  vois  ,  ce  que 
j'apprends  des  gens  de  ce  pays ,  me  donne 
en  général  de  la  défiancedeleurs  paroles. 
Leurs  vertus,  mon  clier  Aza,  n'ont  pas 
plus  de  réalité  que  leurs  ricbesses.  Les 
meubles  que  je  croyais  d'or  ,  n'en  ont 
que  la  superficie  ;  leiirvéritablesubstance 
est  de  bois  :  de  même  ce  qu'ils  appellent 
politesse,  caclic  légèren'.ent leurs  défauts 
sous  les  dehors  de  la  vertu  ;  mais  avec 
un  peu  d'atleutiou ,  ou  en  découyi  e  aussi 
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ûîscmeiit  rartifice,  que  celui    de  leurs 
fausses  richesses. 

Je  dois  uue  partie  de  ces  connaissances 
à  une  sorte  d'écriture  que  l'on  appelle 
livres.  Quoique  je  trouve  encore  beau- 
coup de  difficultés  à  comprendre  ce  qu'ils 
contiennent,  ilsane  sont  fort  utiles  ;  j'en 
tire  des  notions.  Céline  m'explique  ce 
qu'elle  en  sait,  et  j'en  compose  des  idées 
que  je  crois  justes. 

Quelques-uns  de  ces  li^TCs  apprennent 
ce  que  les  hommes  ont  fait ,  et  d'autres , 
ce  qu'ils  ont  pensé.  Jene  puis  t'exprimer, 
mon  cher  Aza ,  l'excellence  du  plaisir 
que  jetrouverais  à  les  lire,  si  je  les  en- 
tendais mieux  ,  ni  le  désir  extrême  que 
j'ai  de  connaître  quelques-uns  des  hom- 
mes divins  qui  les  composent.  Je  com- 
prends qu'ils  sont  à  l'ame  ce  que  le  So- 
leil est  à  la  terre  ,  et  que  je  trouverais^ 
avec  eux  toutes  les  lumières,  tous  le^:.  se- 
cours dont  j'ai  besoin  ;   mais  je  ne  vois 
nul  espoir  d'avoir  jamais  ce'âe  satisfac- 
tion. Quoique  Céhne  lise,  assez  souvent, 
T-  I.  i3 
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elle  n'est  pas  assez  instruite  pour  me  sa- 
tisfaire. A  peine  avait-elle  pensé  que  les 
livres  fussent  faits  par  des  hommes  ;  elle 
en  ignore  les  noms,  et  même  s'ils  vivent 
encore. 

Je  te  porterai,  mon  cher  Aza,  tout  ce 
que  je  pourrai  amasser  de  ces  merveilleux 
ouvrages;  je  te  les  expliquerai  dans  notre 
langue  ;  je  goiilerai  la  suprême  félicité 
de  donner  un  plaisir  nouveau  à  ce  que 
j'aime.  Hélas  !  le  pourrai-je  jamais  ? 
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Oi<  envole  un  religieux  à  Zilia  pour  lui  faire 
embrasser  le  christianisme.  —  Il  lui  ap- 
prend la  cause  des  événpmens  qu'elle  a 
subis,  et  s'efforce  de  la  de'tourner  du  des- 
»ein  qu'elle  forme  de  retourner  vers  Aza, 

Je  ne  manquerai  plus  de  matière  pour 
t'eulreleuir^jnon  cher  Aza j  on  m'a  fait 
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parler  à  un  Cusipata ,  que  l'on  nomme 
ici  religieux,  insliiiit  de  tout  ;  il  m'a  pro- 
mis de  ne  me  rien  laisser  ignorer.  Poli 
comme  un  ^rand  seigneur,  savant  comme 
un  Amauta,  il  sait  aussi  parfaitement  les 
u.'-ages  du  monde  que  les  dogmes  de  sa 
religion.  Son  entretien  ,  plus  utile  qu'un 
livre  ,  m'a  donné  une  satisfaction  queie 
n'avais  pas  goûtée  depuis  que  mes  mal- 
heurs m'ont  séparée  de  toi. 

Il  venait  pour  m'instruire  de  la  reli- 
gion de  France,  et  m'exliorter  à  l'em- 
brasser. De  la  façon  dont  il  m'a  parlé  des 
vertus  qu'elle  prescrit ,  elles  sont  tirées 
de  la  loi  naturelle  ,  et  en  vérité  aussi 
pures  que  les  nôtres  ;  mais  je  n'ai  pas 
l'esprit  assez  subtil  pour  apercevoir  le 
rapport  que  devraient  avoir  avec  elle  les 
mœurs  et  les  usages  de  la  nation  :  j'y 
trouve  au  contraire  une  inconséquence 
si  remarquable  ,  que  ma  raison  refuse 
absolument  de  s'v  prêter. 

A  l'égard  de  l'origine  et  des  principes 
de  cette  religion,  ils  ne  m'ont  pas  paru 
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plus  iîicroTables  que  l'iiistoire  deMauco- 
capac  ,  el  du  marais  Tisicaca''.  La  mo- 
rale en  est  si  belle  que  j'aurais  écouté  le 
Cusipata  avec  plus  de  complai?ance,  s'il 
n'eût  parlé  avec  mépris  du  culte  sacré 
que  nous  rendons  au  Soleil.  Toute  par- 
tialité détruit  la  confiance.  J'aurais  pu 
appliquer  à  ses  raisoiinemens  ce  qu'il  op- 
posait aux  miens  :  maissi  les  lois  de  l'hu- 
manité défendent  de  frapper  son  sem- 
blalde,  parce  que  c'est  lui  faire  un  mal, 
à  plus  forte  raison  ne  doit-on  pas  blesser 
son  âme  par  le  mépris  de  ses  opinions. 
Je  me  contentai  de  lui  expliquer  mes  seu' 
timens  sans  contrarier  les  siens. 

D'ailleurs  un  intérêt  plus  cher  me  pres- 
sait de  cbanger  le  sujet  de  notre  entre- 
tien -y  je  l'interrompis  dès  qu'il  me  fut 
possible  ,  pour  faire  des  questions  sur 
l'éloigncmentde  la  ville  de  Paris  à  celle 
de  Cuzco,  et  sur  la  possibilité  d'en  faire 
le  trajet.  Le  Cusipata  y  satisfit  avec  bonté, 
et  quoiqu'il  me  désignât  la  distance  de 
*  T'oyez  l'histoire  des  Incas. 
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ces  deux  villes  d'une  façon  désespérante  ^ 
quoiqu'il  me  fît  regarder  comme  insur- 
montable la  difficulté  d'en  faire  le  Toyage, 
il  me  suffit  de  savoir  que  la  chose  était 
possible  pour  aiTermir  mon  courage,  et 
me  donner  la  confiance  de  communi- 
quer mon  dessein  au  bon  religieux. 

lien  parut  étonné  \  il  s'eiforca  de  me 
détourner  d'une  telle  entreprise  avec  des 
raotssidoux,  qu'il  m"attendritmoi-même 
sur  les  périls  auxquels  je  m'exposerais  : 
cependant  ma  résolution  n'en  fut  point 
ébranlée.  Je  priai  le  Cusipata  ,  avec  les 
plus  vives  instances  ,  de  m'enseigner  les 
moyens  de  retourner  dans  ma  patrie.  Il 
ne  voulut  entrer  dans  aucun  détail  ;  il  me 
dit  seulement  queDéterville.par  sabaute 
naissance  et  par  son  mérite  personnel  , 
étant  dans  une  grande  considération  , 
pourrait  tout  ce  qu'ilvoudrait;  et  qu'ayan  t 
un  oncle  tout  puissant  à  la  cour  d'Es- 
pagne ,  il  pouvait  plus  aisément  que  per- 
sonne me  procurer  des  nouvelles  de  nos 
mallieureuiea  contrées. 

i3.. 
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Pour  achever  de  me  déterminer  à  at- 
tendre sou  retour ,  qu'il  m'assura  être 
prochain  ,  il  ajouta  qu'après  les  obliga- 
tions que  j'avais  à  ce  généreux  ami ,  je 
ne  pouvais  aACc  honneur  disposer  de  moi 
sans  son  consentement.  J'en  tombai  d'ac- 
cord, et  j'écoutai  avec  plaisir  l'éloge  qu'il 
me  fif  des  rares  qualités  qui  distinguent 
Déterville  des  personnes  de  son  rang.  Le 
poids  de  la  reconnaissance  est  bien  léger, 
mon  cher  Aza,  quand  on  ne  le  reçoit  que 
des  mains  de  la  vertu. 

Le  savant  homme  m'apprît  aussi  com- 
ment le  hasard  avait  conduit  les  Espa- 
gnols jusqu'à  ton  malheureux  empire  , 
et  que  la  soi  F  de  l'or  était  la  seule  cause 
de  leur  cruauté.  Il  m'expliqua  ensuite  de 
quelle  façon  le  droit  de  la  guerre  m'avait 
fait  tomber  entre  les  mains  de  Déterville 
par  un  combat  dont  il  était  sorti  victo- 
rieux ,  après  avoirpris  plusieurs  vaisseaux 
aux  Espagnols,  entre  lesquels  était  celui 
qui  me  portait. 

Laiîn ,  mou  cher  Aza  ,  s'il  a  confmné 
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mes  malheurs  ,  il  m'a  du  moins  tirée  de 
la  cruelle  obscurité  où  je  vivais  sur  tant 
d'événemens  funestes  ;  et  ce  n'est  pas  un 
petit  soulagement  à  mes  peines.  J'attends 
le  reste  du  retour  de  Déterviile  ;  il  est 
humain,  noble,  vertueux  :  je  dois  comp- 
ter sur  sa  générosité.  S'il  me  rend  à  toi , 
quel  bienfait  !  quelle  joie  !  quel  bonheur  ! 


k.-vx-».va.-w-« 


LETTRE  XXÎF. 


Indignation  de  Zilla,  occasionnée  par  tout 
ce  que  lui  dit  le  religieux  sur  son  amour 
pour  Aza. 

J'avais  compté  ,  mon  cher  Aza ,  me 
faire  un  ami  du  savant  Cusipata  ;  mais 
une  seconde  visite  qu'il  m'a  faite  ,  a  dé- 
truit la  bonne  opinion  que  j'avais  prise 
de  lui  dans  la  première. 

Si  d'abord  il  m'avait  paru  doux  et  sin- 
cère ,  cette  fois  je  n'ai  trouvé  que  de  la 
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rudesse  °t  de  la  fausseté  dans  tout  ce  qu'il 
m'a  dit. 

L'esprit  tranquille  sur  les  intérêts  de 
ma  teudresse,  ]e  voulus  satisfaire  ma  cu- 
riosité sur  les  hommes  merveilleux  qui 
font  des  livres.  Je  commençai  parm'in- 
former  du  rang  qu'ils  tiennent  dans  le 
monde,  de  la  vénération  que  l'on  a  pour 
eux,  ejinu  des  honneurs  ou  des  triom^ 
phes  qu'on  leur  décerne  pour  tant  de 
bienfaits  qu'ils  répandent  dans  la  société. 

Je  ne  sais  ce  que  le  Cusipata  trouva  de 
plaisir  dans  mes  questions;  mais  il  sourit 
à  cliacune  ,  et  n^y  répondit  que  par  des 
discours  si  peu  mesurés ,  qu'il  ne  me  fut 
pas  difficile  de  voir  qu'il  me  trompait. 

En  eifet,  si  je  l'en  crois,  ces  hommes, 
sans  contredit  au-dessus  des  autres  ,  par 
la  noblesse  et  l'utilité  de  leur  travail , 
restent  souvent  sans  récompense,  et  sont 
obligés,  pour  l'entretien  de  leur  vie,  de 
vendre  leurs  pensées,  ainsi  quclepeuple 
vend  ,  pour  subsister  ,  les  plus  viles  pro- 
ductions de  la  terre.  Cela  peut-il  être  ! 


La  tromperie,  mon  clier  Aza  j  ne  me 
déplaît  guère  moins  sous  le  masque  trans- 
parent delà  plaisanterie,  nue  sous  le  voile 
épais  delà  séduction  :  celle  du  religieux 
m'indigna  ,  et  je  ne  daignai  pas  y  ré- 
pondre. 

Ne  pouvant  me  satisfaire  ,  je  remis  la 
conversation  sur  le  sujet  de  mon  vovage  ; 
mais  au  lieu  de  m'en  détourner  avec  la 
même  douceur  que  la  première  fois ,  il 
m'opposa  des  raisonnemens  si  forts  et  si 
convaincans  ,  que  je  ne  trouvai  que  ma 
tendresse  pour  toiqui  put  les  combattre  * 
je  ne  balançai  pas  à  lui  en  faire  l'aveu. 

D'abord  il  prit  une  mine  gaie  ,  et  pa- 
raissant douter  de  la  vérité  de  mes  pa- 
roles ,  il  ne  me  répondit  que  par  des 
railleries ,  qui  ,  tout  insipides  qu'elles 
étaient  ,  ne  laissèrent  pas  de  m'offenser. 
Je  m'efforçai  de  le  convaincre  de  la  vé- 
rité ;  mais  à  mesure  que  les  expressions 
de  mon  cœur  en  prouvaient  les  senti- 
mens,  son  visageet  ses  paroles  devinrent 
sévères  :  il  osa  me  dire  que  mon  amour 
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pour  toi  était  incompatible  ayccla  vertu, 
qu'il  fallait  renoncera  Tune  ou  à  l'autre , 
enfin  que  jene  pouvaist'aimer  sans  crime. 

A  ces  paroles  insensées  ,  la  plus  vive 
douleur  s'empara  démon  âme;  i'oubllai 
la  modération  queie m'étais  prescrite,  je 
l'accablai  de  reproches  ,  je  lui  appris  ce 
que  je  pensais  de  la  fausseté  de  ses  pa- 
roles ,  je  lui  protestai  mille  fois  de  t'ai- 
mer  toujours  \  et  sans  attendre  ses  ex- 
cuses ,  je  le  (fuiitai ,  et  je  courus  m'en- 
fermerdans  ma  chambre ,  oii  j'étais  sûre 
qu'il  ne  pourrait  me  suivre. 

O  mon  cher  Aza ,  que  la  raison  de  ce 
pays  est  bizarre!  Elle  convient  en  général 
que  la  première  des  vertus  est  de  faire  du 
bien  ,  d'être  fidèle  à  ses  engagemens;  elle 
défend  en  particulier  de  tenir  ceux  que 
le  sentiment  le  plus  pur  a  formés.  Elle 
ordonne  la  reconnaissance  ,  et  semble 
prescrire  l'ingratitude. 

Je  serais  louable  si  je  te  rétablissais  sur 
le  trône  de  tes  pères  ;  je  suis  criminelle 
en  te  conservant  un  bien  plus  précieux? 
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que  t  ans  les  empires  du  monde.  On  m'ap- 
prouverais ,  si  je  récompensais  tes  bien- 
faits par  les  trésors  du  Pérou.  Dépourvue 
de  tout ,  dépendante  de  tout ,  je  ne  pos- 
sède que  ma  tendresse;  on  veut  que  je  te 
la  ravisse  :  il  faut  être  ingrate  pour  avoir 
de  la  vertu.  Ali  !  mon  cher  Aza ,  je  les 
trahirais  toutes  ,  si  je  cessais  un  moment 
de  t'aimer.  Fidèle  à  leurs  lois,  je  le  serai 
à  mou  amour;  je  ne  vivrai  que  pour  toi. 

"vwvw  wv-www  vwvxA  •v-vwvvwv  vwx'vvx  V  w  vv  w^ 

LETTRE  XXIir. 


Retour  de  Déterville  de  l'arinëe.  —  Son  en- 
tretien avec  Zilia,  qui  lui  témoigne  la  re- 
connaissance la  plus  vive,  mais  en  conser- 
vant toujours  son  amour  pour  son  cher 
Aza.  —  Douleur  de  Déîerviîle. —  Ge'nero- 
site'  de  son  amour.  —  Reproche  de  Ce'line 
à  Zilia. 

Je  crois  ,  mon  clier  Aza  ,  qu'il  n'y  a 
que  la  joie  de  te  voir  qui  pourrait  Teia- 
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porter  sur  celle  que  m'a  causé  le  retour 
de  DtHervilie  ,  mais  coraine  s'il  ne  m'é- 
tait plus  permis  d'en  goûter  sans  mé- 
lange ,  elle  a  été  bientôt  suivie  d'une  tris- 
tesse qui  dure  encore. 

Céline  était  hier  matin  clans  ma  cham- 
bre ,  quand  on  vint  mystérieusement  l'ap- 
peler :  il  n'y  avait  pas  long-tems  qu'elle 
m'avait  quittée  ,  lorsqu'elle  me  fit  dire 
de  me  rendre  au  parloir  ;  j'y  courus  : 
quelle  fut  ma  surprise  d'y  trouver  son 
frère  avec  elle  ! 

Je  ne  dissimulai  point  le  plaisir  que 
j'eus  de  le  voir;  je  lui  dois  de  l'estime  et 
de  l'amitié  :  ces  sentimens  sont  presque 
des  vertus  -,  je  les  exprimai  avec  autant 
de  vérité  que  je  les  sentais. 

Je  voyais  mon  libérateur ,  le  seul  appui 
de  mes  espérances  :  j'allais  parier  sans 
contrainte  de  toi  ,  de  ma  tendresse  ,  de 
mes  desseins  ;  ma  joie  allait  jusqu'aux 
transports. 

Je  ne  parlais  pas  encore  français  Jors- 
queDéterviUepai'tit  j  combien  de  chose* 
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ii'ctvais-}e  p  as  à  lui  apprendre,  combien 
c^éclai^ci^se  mens  à  lui  demander ,  com- 
bien de  recc  >nnaissanceàlui  témoigner  ? 
Je  voulais  t  out  dire  à  la  fois  ,  \e  disais 
mal ,  et  ce}  t  nidant  je  parlais  beaucoup. 

Je  m'apen  :us  pendant  ce  tems-là  que 
la  tristesse  qi  l'en  entrant  j'avais  remar- 
quée sur  le  v.'sage  de  Déterville  ,  se  dis- 
sipait et  faisa-it  place  à  la  joie  :  ie  m'en 
applaudissais  ;  elle  m'animait  à  l'exciter 
encore.  Hélas  !  devais-] e  craindre  d'en 
donner  trop  à  xm  ami  à  qui  ie  dois  tout , 
et  de  qui  j'atteiads  tout  !  Cependant  ma 
sincérité  le  jeta  dans  une  erreur  qui  me 
coûte  à  présent  bien  des  larmes. 

Céline  était  sortie  en  même  tems  que 
)'étais  entrée  ;  peut-être  sa  présence  au- 
rait-elle épargné  une  explication  sicru  elle. 

Déterville ,  atl  entif  à  mes  paroles  , 
paraissait  se  plaiie  aies  entendre,  sans 
songer  à  m'interrc»mpre.  Je  ne  sais  quel 
trouble  me  saisit,  lorsque  je  voulus  lui  de- 
mander des  instructions  sur  mon  voyage , 
et  lui  en   expliquen  '  le  motif  -,  mais  les 

T.    I.  i4 
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expressions  me  manquèrent ,  jeles  clier- 
chais  :  ilprofita  d'un  moment  de  silence, 
et  mettant  un  genou  en  teiTe  devant  la 
grille ,  à  laquelle  ses  deux  mains  étaient 
attachées ,  il  me  dit  d'ime  voix  émue  :  A 
quel  sentiment,  divine  Zilia,  dois-je  at- 
tribuer le  plaisir  que  je  vois  aussi  naïve- 
ment exprimé  dans  vos  beaux  a  eux  que 
dans  vos  discours  ?  Suis-)e  le  plus  heu- 
reux des  hommes  ,  au  moment  même  où 
ma  sœur  vient  de  me  faii^  entendre  que 
j'étais  le  plus  à  plaindre?  Je  ne  sais,  lui 
répondis-je ,  quel  chagrin  Céline  a  pu 
vous  donner  ;  mais  je  suis  bien  assurée 
que  vous  n'en  recevrez  jamais  de  ma 
part.  Cependant,  répliqua-t-il ,  elle  m'a 
dit  que  je  ne  devais  pas  espéré  d'être  ai- 
mé de  vous.  Moi!  in'écriais'-je  en  l'in- 
terrompant, moi,  jene  vous  aime  point! 
Ah  !  DélCiville ,  coniment  votre  sœur 
peut -elle  me  noircir  d'un  tel  crime? 
L'ingratitude  me  fait  horreur  ;  je  me 
haïrais  moi-même,  si  je  croyais  pouvoir 
cesser  de  vous  aimer. 


Pendant  que  ]e  prononçais  ce  peu  de 
mots,  il  semblait,  à  l'avidité  de  ses  re- 
gards, qu'il  voulait  lire  dans  mon  àme. 
Vous  m'aimez  ,  Zilia ,  me  dit-il ,  vous 
m'aimez,  et  vous  me  le  dites  !  Je  don- 
nerais ma  vie  pour  entendre  ce  charmant 
aveu  ;  je  ne  puis  le  croire,  lors  même 
que  je  l'entends.  Zilia,  ma  clière  Zilia  , 
est -il  bien  vrai  que  vous  m'aimez?  ne 
vous  trompez -vous  pas  vous-même  !  Vo- 
tre ton,  vos  yeux,  mon  cœur,  tout  me 
séduit  ;  peut-être  n'est-ce  que  pour  me 
replonger  plus  cniellement  dans  le  dé- 
sespoir d'oi*!  je  sors. 

Vous  m'étonnez,  repris-je  ;  d'où  naît 
Totre  défiance  ?  Depuis  que  je  vous  con- 
nais, si  je  n'ai  pu  me  faire  entendre  par 
des  paroles,  toutes  mes  actions  n'ont-elles 
pas  dû  vous  prouver  que  je  vous  aime? 
Non,  repli  qua-t-il,  je  ne  puis  encore  me 
flatter  :  vous  ne  parlez  pas  assez  bien  le 
francaispour  détruire  mes  justes  craintes; 
TOUS  ne  cherchez  point  à  me  tromper , 
je  le  sais  ;  mais  expliquez-moi  quel  sens 
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TOUS  altacliez  à  ces  mots  aclorah^les,  «ie 
TOUS  aime.  »  Que  mou  sort  soit  i  décidé , 
queie  meure  à  vos  pieds,  de  douî  eur  ou 
de  plaisir. 

Ces  mots,  lui  dis-je,  un  peu  intimi- 
dée par  la  vivacité  avec  laquelle  il  pro- 
nonça ces  dernières  paroles,  ces  mois 
doivent,  je  crois,  vous  faire  entendi'C 
que  vous  m'êtes  cher,  que  votre  soi't 
m'intéresse,  quel'amitiéetla  reconnais  »• 
sance  m'attachent  à  vous:  ces  sentimen  s 
plaisent  à  mon  cœur,  et  doivent  satis  ' 
faire  le  vôtre. 

Ah  !  Zilia,  me  répondit -il,  que  vo.  s 
termes  s'affaiblissent ,  que  voiie  ton  s(  j 
refroidit?  Céline  m'aurait-elle  dit  la  vér 
rite  ?  N'est-ce  point  pour  Aza  qiie  vou  ;; 
sentez  tout  ce  que  vous  dites  ?  Non ,  h  li 
dis-je,  le  sentiment  que  j'ai  pour  Aza  est 
tout  différent  de  ceux  que  j'ai  pourvou  s  ; 
c'est  ce  que  vous  appelez  de  l'amour. .  . . 
Quelle  peine  cela  peut-il  vous  faire ,  aïov  r 
tai-je  en  le  voyant  pâlir,  abandonner  1  a 
grille  ,  et  jeter  au  ciel  des  regards  renv 


d'une  périt  vienne.  i65 

plis  de  douleur  ?  J'ai  de  l'amour  pour  Aza, 
parce  qu'il  eu  a  pour  moi ,  et  cpie  nous 
devioQs  être  unis.  U  n'y  a  là-  dedansnul 
rapport  avec  vous.  Les  mêmes,  s'écria- 
t-il ,  que  vous  trouvez  entre  vous  et  lui, 
puisque  j'ai  mille  fois  plus  d'amour  qu'il 
n'en  ressentit  jamais. 

Comment  se  pourrait -il,  repris-je? 
\ous  n'êtes  point  de  ma  nation  ,  loin  que 
vous  m'ayez  choisie  pour  votre  épouse , 
le  hasard  seul  nous  a  joints,  et  ce  n'est 
même  que  d'aujourd'hui  que  nous  pou- 
vons librement  nous  communiquer  nos 
idées.  Par  quelle  raison  auriez-vouspour 
moi  les  sentimens  dont  vous  parlez  ? 

En  faut-il  d'autres  que  vos  charmes  et 
mon  caractère,  me  répliqua-t-il,  pour 
m'attacher  à  vous  jusqu'à  la  mort  ?  ^é 
tendre,  paresseux,  ennemi  de  l'artifice, 
les  peines  qu'il  aurait  fallu  me  donner 
pour  pénétrer  le  cœur  des  femmes,  et  la 
crainte  de  n'y  pas  trouver  la  franchise 
que  j'y  désirais,  ne  m'ont  laissé  pour  elles 
qu'un  goût  vague  ou  passager  j  j'ai  véca 

i4.. 
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sans  passions  jusqu'au  moment  où  je  vous 
ai  vue  :  votre  beauté  me  frappa  -,  mais  son 
impression  aurait  peut-être  été  aussi  lé- 
gère que  celle  de  beaucoup  d'autres  ,  s?  la 
douceur  et  la  naïveté  de  votre  caractère 
ne  m'avaient  présenté  l'objet  que  mon 
imagination  m'avait  si  souvent  composé. 
Vous  savez,  Zilia,  si  je  l'ai  respecté  cet 
objet  de  mon  adoration  :  que  ne  m'en  a- 
t-il  pas  coûté ,  pour  résister  aux  occasi  ons 
séduisantes  que  m'offrait  la  familiarité 
d'une  longue  navigation!  combien  de  fois 
votre  innocence  vous  aurait-elle  livrée  à 
mes  transports,  si  je  les  eusse  écoutés  î 
mais  loin  devons  offenser,  j'ai  poussé  la 
discrétion  jusqu'au  silence;  j'ai  même 
exigé  de  ma  sœur  qu'elle  ne  vous  parlerait 
pas  de  mon  amour-,  je  n'ai  rien  voulu  de- 
voir qu'à  vous  même.  Ali  !  Zilia ,  si  vous 
n'êtes  point  touchée  d'un  respect  si  ten- 
dre, je  vous  fuirai  -,  mais ,  je  le  sens,  ma 
mort  sera  le  prix  du  sacrifice. 

Yotre  mort  !  m'ccriai-je ,  pénétrée  de 
la  douleur  sincère  dont  je  le  voyais  ac- 


cable  :  hélas  !  quel  sacrifice  !  je  ne  sais 
si  celui  de  ma  vie  ne  serait  pas  moins  af- 
freux. 

Eh  bien  ,  Zilia  ,  me  dit-il,  si  ma  vie 
vous  est  chère,  ordonnez  donc  '^[ue  ie 
vive.  Que  faut-il  faire?  lui  dis-^e.  Mai- 
mer  ,  répondit-il ,  comme  vous  aimiez 
Aza.  Je  l'aime  toujours  dé  même ,  lui  ré- 
pliquai-) e,  et  je  l'aimerai  jusqu'à  la  mort: 
jenesais,  aioutai-ie,  sivosloix  vous  per- 
mettent d'aimer  deux  oliiets  de  la  même 
manière  :  mais  nos  usages  et  mon  cœur 
me  le  défendent.  Contentez-vous  des  sen- 
timens  que  je  vous  promets;  je  ne  puis 
en  avoir  d'autres  :  la  vérité  m'est  chère  -, 
je  vous  la  dis  sans  détour. 

De  quel  sang-froid  vous  m'assassinez, 
s'écria-t-il  î  Ah  Zilia  ,  que  je  vous  aime, 
puisque  j'adore  jusqu'à  votre  cruelle  fran- 
chi se.  Eh  bien,  continua-t-il ,  après  avoir 
gardé  quelques  momeus  le  silence,  mon 
amour  surpassera  votre  cruauté.  \  oire 
bonheur  m'est  plus  cher  que  le  mien.  Par- 
lez-moi avec  cette  sincérité  qui  me  déchire 
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Bans  ménagement.  Qu'elle  est  voir  e  espé- 
rance sur  Tamour  que  vous  conservez 
pour  Aza?  Hélas!  lui  dis-je,  ie  iu'en  ai 
qu'en  vous  seul.  Je  lui  expliquai  ensuite 
comment  j'avais  appris  que  la  communi- 
cation aux  Indes  n'était  pas  impossible; 
je  lui  dis  que  je  m'étais  flattée  qu'il  me 
procurerait  les  moyens  d'y  retourner ,  ou 
tout  au  moins  qu'il  aurait  assez  de  bonté 
pour  faire  passer  jusqu'à  toi  de^9  noeuds 
qui  t'instruiraient  de  mon  sort ,  et  pour 
m^'en  faire  avoirles réponses ,  afi  q  qu'ins- 
truite de  ta  destinée,  elle  serve  de  règle 
à  la  mienne. 

Je  vais  prendre,  me  dit-il,  avec  un 
sang-froid  alfecté,  les  mesures  nécessai- 
res pour  découvrir  le  sort  de  voti^  amant: 
vous  serez  satisfaite  à  cet  égard  ;  cepen- 
dant vous  vous  flatteriez  en  vain  de  re- 
voir l'heureux  Aza  :  des  obstacles  invin- 
cibles vous  séparent. 

Ces  mots,  mon  cher  Aza,  furent  un 
coup  mortel  pour  mon  cœur  :  mes  larmes 
coulèrent  en  abondance,  elles  m'empê- 


clièrent  long-tems  de  répondre  à  Déter- 
yiUe,  qui,  de  son  côté,  gardait  un  morne 
silence.  Eh  bien,  lui  dis-ie  enfin,  ie  ne 
le  verrai  plus,  mais  je  n'en  vivrai  pas 
moins  pour  lui  :  si  voire  amitié  est  assez 
généreuse  pour  nous  procurer  quelque 
correspondance,  celte  satisfaction  suffi- 
ra pour  me  rendre  la  vie  moins  insup- 
portable, et  je  mourrai  contente,  pour- 
vu que  vous  me  promettiez  de  lui  faire 
savoir  que  je  suis  morte  en  l'aimant. 

Ah!  c'en  est  trop,  sVcria-t-il  en  se 
levant  brusquement  :  oui ,  s'il  est  possi- 
ble|,  je  serai  le  seul  malheureux.  Tous 
connaîtrez  ce  cœur  que  vous  dédaignez; 
TOUS  verrez  de  quels  efforts  est  capable 
un  amour  tel  que  le  mien  ,  et  ie  vous  for- 
cerai au  moins  à  me  Y)lain(]re.  En  disant 
ces  mots,  il  sortit,  et  me  laissa  dans  un 
é{at  que  je  ne  comprends  pas  encore.  J'é- 
tais demeurée  debout,  les  yeux  attachés 
sur  la  porte  par  où  Déteinrille  venait  de 
sortir,  abîmée  dans  une  confusion  de 
pensées  que  je  ne  cherchais  pas  même  à 
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démêler  :  j'y  serais  restée  long-tems,  si 
Céline  ne  fût  entrée  dans  le  parloir. 

Elle  me  demanda  vivement  pourquoi 
Déterville  était  sorti  si  tôt.  Je  ne  lui  ca- 
chai pas  ce  qui  s'était  passé  entre  nous. 
D'abord  elle  s'affligea  de  ce  qu'elle  appe- 
lait le  malheur  de  son  frère.  Ensuite  tour- 
nant sa  douleur  en  colère ,  elle  m'acca- 
bla des  plus  durs  reproches,  sans  que  j'o- 
sasse y  opposer  un  seul  mot.  Qu'aurais-je 
pu  lui  dire  ?  mon  trouble  me  laissait  à 
peine  la  liberté  dépenser  ;  je  sortis,  elle 
ne  raesuivit  point.  Retirée  dans  ma  cham- 
bre, j'y  suis  restée  un  jour  sans  oser  pa- 
raître, sans  avoir  eu  de  nouvelles  de  per- 
sonne ,  et  dans  un  désordre  d'esprit  qui 
ne  me  permettait  pas  même  de  t'écrire, 
La  colère  de  Céline,  le  désespoir  de  sou 
frère,  ses  dernières  paroles,  auxquelles 
Je  voudrais  et  je  n'ose  donner  un  sens  fa- 
vorable ,  livrèrent  mon  âme  tour  à  tour 
aux  plus  cruelles  inquiétudes. 

J'ai  cru  enfin  que  le  seul  moyen  de  les 
adoucir  était  de  te  les  peindre,  de  t'en 
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faire  part ,  de  chercher  dans  ta  tendresse 
les  conseils  dont  j'ar  besoin  ;  cette  erreur 
m'a  soutenue  pendant  que  j'écrivais;  mais 
qu'elle  apeu  duré!  malettreest  finie,  et  les 
caractères  n'en  sont  tracés  que  pour  moi. 
Tu  ignores  ce  que  je  souffre;  tu  ne  sais 
pas  même  si  j'existe,  si  je  t'aime.  Aza  , 
mon  cher  Aza^  ne  le  sauras-tu  jamais  ? 


LETTRE  XXIY^ 


Maladie  de  Zilia.  —  Refroidissement  de 
Ce'line  à  son  e'gard.  —  !\îort  de  la  mère  de 
Déterville. — Remords  de  Zilia,  et  à  que'ie 
occasion. 

Je  pourrais  encore  appeler  une  absen- 
ce le  tems  qui  s'est  écoulé ,  mon  cher  Aza, 
depuis  la  dernière  fois  que  je  t'ai  écrit. 

Quelques  jours  après  l'entretien  que 
j'eus  ayec  Déterville,  je  tombai  dans  une 
maladie  ,  que  l'on  nomme  la  fièvre.  Si, 
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comme  je  le  crois,  elle  a  été  causée  par 
les  passions  douloureiises  qui  ,m'agilè- 
rent  alors  ,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait 
élé  prolongée  par  les  tristes  réflexions 
dont  je  suis  occupée  ,  et  par  le  regret 
d'avoir  perdu  l'amitié  de  Céline. 

Quoiqu'elle  ait  paru  s'intéresser  à  ma 
maladie,  qu'elle  m'ait  rendu  tous  les  soins 
qui  dépendaient  d'elle,  c'était  d'un  air 
si  froid  ,  elle  a  eu  si  peu  de  ménagement 
pour  mon  àrae,  que  je  ne  puis  douter  de 
l'altération  de  ses  sentimens.  L'extrênie 
amitié  qu'elle  a  pourson  frère  l'indispose 
contre  moi  ;  elle  me  reproche  sans  cesse 
de  le  rendre  malheureux;  la  honte  de 
paraître  ingrate  m'intimide  ;  les  hontes 
affectées  de  Céline  me  gênent  ;  mon  em- 
barras la  contraint  ;  la  douceur  et  l'agré- 
ment sont  bannis  de  notre  commerce. 

Malgré  tant  de  contrariété  et  de  peine 
delà  part  du  frère  et  de  la  sœur,  je  ne 
suis  pas  insensible  aux  événemens  qui 
changent  leur  destinée. 

La  mère  de  Déterville  est  morte.  Cette 


mère  dénaturée  n'a  point  démenti  son 
caractère,  elle  a  donné  tout  son  bien  à 
son  fils  aitié.  On  esfèie  que  les  gens  de 
loi  empêcheront  FeiTet  de  celte  injustice. 
Dotera  ille ,  désintéressé  par  lui-même  , 
se  donne  des  peines  infinies  pour  tirer 
Céline  de  l'oppression.  Il  semble  que  son 
mallieur  redouble  sOn  amitié  pour  elle  j 
outre  qu'il  vient  la  voir  tous  les  jours  , 
il  lui  écrit  soir  et  matin.  Ses  lettres  sont 
remplies  de  plaintes  si  tendres  contre 
moi ,  d'inquiétudes  si  vives  sur  ma  santé, 
que,  quoique  Céline  ofFecte,  en  me  les 
lisant ,  de  ne  vouloir  que  m'instruire  du 
progi'ès  de  leurs. affaires  ,  je  démêle  aisé- 
ment son  véritable  motif. 

Je  ne  doute  pas  que  Détervllle  ne  les 
écrive,  afin  qu'elles  me  soient  lues  ;  néan- 
moins ie  suis  persuadée  qu'il  s'en  abstien- 
drait s'il  était  instruit  des  reproclies  dont 
celte  lecture  est  suivie.  Ils  font  leur  im- 
pression sur  mon  cœur.  La  tristesse  me 
consume. 

Jusqu'ici,  au  milieu  des  orages,  ie  jouis- 
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sais  de  la  faible  satisfaction  de  vivre  en 
paix  avec  moi-même  :  aucune  tache  ne 
souillait  la  pureté  de  mon  âme,  aucun 
remords  ne  la  troublait  ;  à  présent  je  ne 
puis  penser,  sans  une  sorte  de  mépris 
pour  moi-même,  que  je  rends  malbeu- 
reuses  deux  personnes  auxquelles  je  dois 
la  vie;  que  je  trouble  le  repos  dont  elles 
jouiraient  sans  moi  ;  que  je  leur  fais  tout 
le  mal  qui  est  en  mon  pouvoir  :  et  cepen- 
dant je  ne  puis  ni  ne  veux  cesser  d'être 
criminelle.  Ma  tendresse  pour  toi  triom- 
phe de  mes  remords.  Aza,  que  je  t'aime! 


.XVVVX.'WX'VXWVV'WV* 


LETTRE  XXY^ 


Deterville  instruit  Zîlia  sur  le  sort  d'Aza, 
qu  ePe  veut  aller  trouver  en  Espagne.  — 
Deterville  ,  au  désespoir,  consent  à  ses 
de'sii's. 

Que  la  prudence  est  quelquefois  nui- 
sible,  mon  clier  Aza  !  j'ai  résisté  long- 
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tems  aux  pressantes  instances  que  Bé- 
terville  m'a  fait  faire  de  lui  accorder  un 
moment  d'entretien.  Hélas  !  je  fuyais 
mon  bonheur.  Enfin,  moins  par  com- 
plaisance que  par  lassitude  de  disputer 
avec  Céline,  je  me  suis  laissé  conduire 
au  parloir.  A  la  vue  du  cbangement  af- 
freux qui  rend  Détervilie  presque  mé- 
connaissable,  je  suis  restée  interdite  j  je 
me  repentais  déjà  de  ma  démarche  \  j'at- 
tendais ,  en  tremblant  ,  les  reproches 
qu'il  me  paraissait  en  droit  de  me  faire. 
Pouvais- je  deviner  qu'il  allait  combler 
mon  âme  de  plaisir  ? 

Pardonnez-moi,  Zilia,  m'a-t-il  dit, 
la  violence  que  je  vous  fais;  je  ne  vous 
aurais  pas  obligée  à  me  voir,  si  je  ne 
vous  apportais  autant  de  joie  que  vous 
me  causez  de  douleur.  Est-ce  trop  exigei-, 
qu'un  moment  de  votre  vue,  pour  récom- 
pense du  cruel  sacrifice  que  je  vous  fais  ? 
et  sans  me  donner  le  tems  de  répondre  : 
Voici,  continua-t-il ,  une  lettre  de  ce 
parent  dont  on  vous  a  parlé.  En  vous 
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apprenant  le  sort  d'i^za .  elle  tous  pron- 
\€VR  ,  mieux  que  tous  mes  sermens ,  quel 
est  l'excès  Je  mon  amour  ;  et  tout  de 
suite  il  me  fit  la  lecture  cle  celte  lettre. 
Ali  !  mon  cher  Aza,  ai-ie  pu  l'entendre 
sans  mourir  de  joie  ?  Elle  m'apprend  que 
tes  jours  sont  conservés,  que  tu  es  libre, 
quetu  vis  sans  péril  à  la  cour  d'Espagne. 
Quel  bonheur  inespéré  ! 

Cette  admirable  lettre  est  écrite  par 
un  homme  qui  te  connaît,  qui  te  voit , 
qui  le  parle;  peut-être  tes  regards  ont- 
ils  été  attachés  un  moment  sur  ce  pré- 
cieux papier.  Je  ne  pouvais  en  arracher 
les  miens;  je  n'ai  retenu  qu'à  peine  les 
cris  deioie  prêts  à  m'écnapper  ;  les  lar- 
mes de  l'amour  inondaient  mon  visage. 

Si  j'avais  suivi  les  mouvemens  démon 
cœur,  cent  fois  j'aurais  interrompu  Dé- 
terville  pour  lui  dire  tout  ce  que  la  re- 
connaissance m'inspirait  ;  mais  je  n'ou- 
bliais point  que  mon  bonheur  devait 
augmenter  ses  peines  :  je  lui  cachai  mes 
transports  .>  il  ne   vit  que  mes  larmes. 
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Eh  bien,  Zilia,  me  dit-il  y  après  avoir 
cessé  de  lire,  j'ai  tenu  ma  parole,  tous 
êtes  instruite  du  sort  d'Aza;si  ce  n'est 
point  assez ,  que  faut-il  faire  de  plus  ? 
Ordonnez  sans  contrainte  -,  il  n'est  rien 
que  TOUS  ne  sovez  en  droit  d'exiger  de 
mon  araour,  pourvu  qu'il  contribue  à 
TOlre  bonheur. 

Quoique  je  dusse  m'attendre  à  cet  ex- 
cès de  bonté ,  elle  me  surprit  et  me  tou- 
cha. 

Je  fus  quelques  moraens  embarrassée 
de  ma  réponse-,  je  craignais  d'irriter  la 
douleur  d'un  homme  si  généreux.  Je 
cherchais  des  termes  qui  exprimassent  la 
vérité  de  mon  cœur ,  sans  offenser  la  sen- 
sibilité du  sien  ;  je  ne  les  trouvais  pas  :  il 
fallait  parler. 

Mon  bonheur,  lui  dis-ie,  ne  sera  ja- 
mais sans  mélange,  puisque  je  ne  puis 
concilier  les  devoirs  de  l'amour  avec  ceux 
de  l'amitié;  je  voudrais  regagner  la  vô- 
tre et  celle  de  Céline  ;  je  voudrais  ne  vous 
point  quitter,  admirersans  cesse  vos  ver- 
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lus  ,  payer  tous  les  jours  de  ma  vie  le  tri- 
but de  reconnaissance  que  jç  dois  à  vos 
bontés.  Je  sens  qu'en  ni'éloignant  de  deux 
personnes  si  chères,  j'emporterai  des  re- 
grets éternels.  Mais  .  .  .  quoi,  Zilia ,  s'é- 
cria-t-il,  vous  voulez  nous  quiller  !  ah  î 
je  n'étais  point  préparé  à  cette  funeste  ré- 
solution ;  je  manque  de  courage  pour  la 
soutenir.  J'en  avais  assez  pour  vous  voir 
ici  dans  les  bras  de  mon  rival.  L'elTort  de 
ma  raison,  la  délicatesse  de  mon  amour 
m'avaient  aiïermi  contre  ce  coupmortel; 
je  l'aurais  préparé  moi-même,  mais  je  ne 
puis  me  séparer  de  vous  ;  je  ne  puis  renon- 
cer à  vous  voir.  Non,  vous  ne  partirez 
point,  continua-t-il  avec  emportement, 
n'y  comptez  pas;  vous  abusez  de  ma  ten- 
dresse, vous  déchirez  sans  pitié  un  cœur 
perdu  d'amour.  Zilia,  cruelle  Zilia,  voyez 
mon  désespoir,  c'est  votre  ouvrage.  Hé- 
las !  de  quel  prix  payez-vous  l'amour  le 
plus  pur  ! 

C'est  vous,  lui  dis-je,  eif rayée  de  sa  ré- 
solution, c'est  vous  que  je  devrais  accu-- 
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caser.  Vous  flétrissez  mon  ârae  en  la  foi- 
çant  (l'être  ingrate  ;  tous  désolez  mon 
cœur  par  une  sensibilité  infructueuse.  Au 
nom  de  l'amitié ,  ne  ternissez  pas  une  gé- 
nérosité sans  exemple  par  un  désespoir 
C[ui  ferait  l'amertume  de  ma  yie  sans  tous 
rendre  heureux.  Tse  condamnez  point  en 
moi  le  même  sentiment  que  tous  ne  pou- 
Tcz  surmonter  ;  ne  me  forcez  pas  à  me 
plaindre  de  TOUS  j  laissez-moi  chérir  Totre 
nom ,  le  porter  au  bout  du  monde ,  et  le 
faire  révérer  à  des  peuples  adorateurs  de 
la  Tertu. 

Je  ne  sais  comment  ie  prononçai  ces 
paroles  ;  mais  DélerTÎHe;  fixant  ses  yeux 
sur  moi ,  semblait  ne  me  point  regarder  ; 
renfermé  en  lui-même,  il  demeura  ion g- 
teras  dans  une  profonde  méditation  ;  de 
mon  côté,  je  n'osais  l'Interrompre  :  nous 
obserTions  un  égal  silence,  quand  il  re- 
prit la  parole,  et  me  dit  aTCc  une  es]jèce 
de  tranquillité  :  Oui ,  Zilia ,  je  connais ,  je 
sens  toute  mon  injustice-,  mais  renonce- 
t-on  de  sang -froid  à  la  vue  de  tant  de 
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eliarmes!  Vous  le  voulez,  vous  serez  obéie. 
Quel  sacrifice,  ô  ciel!  mes  tristes  ioiirs 
s'écoulerout ,  finiront  sans  vous  voir.  Au 

moins  si  la  mort TS'en  parlons  plus, 

ajouta-t-ilens'interrompanî,  ma  faiblesse 
nietraliirait  :  donnez-moi  deux  jours  pour 
m'assurer  de  moi-même,  je  reviendrai 
vous  revoir  ;  il  est  nécessaire  que  nous  pre- 
nions ensemlile  des  mesures  pour  votre 
voyage.  Adieu,  Zilia.  Puisse  Flieureux 
Aza  senlir  tout  son  bonheur  !  En  même 
tems  il  sortit. 

Je  te  l'avoue,  mon  cher  Aza,  quoique 
Déterville  me  soit  cher ,  quoique  ]e  fusse 
pénétrée  de  sa  douleur ,  j'avais  trop  d'im- 
patience de  jouir  en  paix,  de  ma  félicité  , 
pour  n'être  pas  bien  aise  qu'il  se  retirât. 

Qu'd  est  doux ,  après  tant  de  peines  , 
de  s'abandonner  à  la  joie  !  Je  passai  le 
reste  de  la  journée  dans  les  plus  tendres 
ravissemens.  Je  ne  t'écrivis  point  ;  une 
lettre  était  trop  peu  pour  mon  cœur; 
elle  m'aurait  rappelé  ton  absence.  Je  te 
voyais,  je  te  parlais,  cher  Aza!  Oueman- 
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querail-il  à  mon  lionlieiir,  si  tu  avais 
joint  à  la  précieuse  lettre  que  j'ai  reçue, 
quelques  gages  de  ta  tendresse  ?  Pourquoi 
ne  l'as-tu  pas  fait  ?  On  t'a  parlé  de  moi , 
tu  es  instruit  de  mon  sort,  et  rien  ne  me 
parle  de  ton  amour.  Maispuis-je  douter 
de  ton  cœur  ?  le  mien  m'en  répond.  ïu 
m'aimes,  ta  joie  est  égale  à  la  mienne, 
tu  biTiles  des  mêmes  feux ,  la  même  im- 
patience te  déyore  ;  que  la  crainte  s'éloi- 
gne de  mon  âme,  que  la  joie  y  domine 
sans  mélange.  Cependant  tu  as  embrassé 
la  religion  de  ce  peuple  féroce.  Qu'elle 
est-elle?  exige-t-elle  que  tu  renonces  à 
ma  tendresse,  comme  celle  de  France 
voudrait  que  je  renonçasse  à  la  tienne  ? 
Non  ,  tu  l'aurais  rejetée. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  mon  cœur  est  sous 
tes  lois;  soumise  à  tes  lumières,  j'adop- 
terai aveu  glément  tout  ce  qui  pourra  nous 
rendre  inséparables.  Que  puis-je  crain- 
dre ?  bientôt  réunie  à  mon  bien,  à  mon 
être,  à  mon  tout,  je  ne  penserai  plus  que 
par  toi,  je  ne  yivrai  plus  que  pour  t'aimer. 
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LETTRE  XXYF. 


ZiLlA  ,  déterminée  par  les  raisons  de  Déter- 
vilJe  ,  se  re'sout  à  attendre  Aza. 


C'est  ici,  mon  cher  Aza,  que  je  te 
reverrai;  mon  bonlieui-  s'accroît  chaque 
jourpar  ses  propres  circonstances.  Je  sors 
de  l'entrevue  que  Déterville  m'avait  as- 
signée j  quelqueplaisirqueje  me  sois  fait 
de  surmonter  les  difficultés  du  voyage  , 
de  te  prévenir,  de  courir  au-devant  de 
tes  pas,  je  le  sacrifie  sans  regret  au  bon-^ 
heur  de  te  voir  plus  tôt. 

Déterville  m'a  prouvé  avec  tant  d'é- 
Yidence  que  tu  peux  être  ici  en  moins  de 
tems  qu'il  ne  m'en  faudrait  pour  aller 
en  Espagne,  que,  quoiqu'il  m'ait  géné- 
reusement laissé  le  choix,  je  n'ai  pévsba^ 
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lanc6  à  l'attendre  :  le  tems  est  trop  clier 
pour  le  prodiguer  sans  nécessité. 

Peut-être  ,  avant  de  me  déterminer  , 
aurai  s- je  examiné  cet  avantage  avec  plus 
de  soin ,  si  je  n'eusse  tiré  des  éclaircisse- 
mens  sur  mon  voyage,  qui  m'ont  déci- 
dée en  secret  sur  le  parti  que  je  prends  ; 
et  ce  secret,  je  ne  puis  le  confier  qu'à  toi. 

Je  me  suis  souvenue  que  pendant  la 
longue  route  qui  m'a  conduite  à  Paris  , 
Déterville  donnait  des  pièces  d'argent,  et 
quelquefois  d'or,  dans  tous  les  endroits 
où  nous  nous  arrêtions.  J'ai  voulu  savoir 
si  c'était  par  obligation ,  ou  par  simple 
libéralité.  J'ai  appris  qu'en  France,  non- 
seulement  on  fait  payer  la  nourriture  aux 
voyageurs,  maisencore  le  repos  *.  HéJas! 
je  n'ai  pas  la  moindre  partie  de  ce  qui 
serait  nécessaire  pour  contenter  l'avidité 
de  ce  peuple  intéressé  ;  il  faudrait  le  re- 

*  Les  Incas  avalent  e'tabll  sur  les  chemins 
de  grandes  maisons  où  l'on  recevait  les  vova- 
geurs  sans  aucun  frais. 
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cevoir  des  mains  de  Dérérvilie.  Mais  pour- 
rais-je  me  résoudre  à  contracter  volontai- 
rement un  genre  d'obligation,  dont  la 
honte  va  presque  jusqu'à  l'ignominie?  Je 
ne  le  puis,  mon  clier  Aza  ;  cette  raison 
seule  m'aurait  déterminée  à  demeurer  ici; 
le  plaisir  de  te  voir  plus  promptement, 
n'a  fait  aue  confirmer  ma  résolution. 

Dé+erville  a  écrit  devant  moi  au  mi- 
nistre d'Espagne.  Il  le  presse  de  te  faire 
partir  avec  une  générosité  qui  me  pénè- 
tre de  reconnaissance  et  d'admiration.  \ 

Quels  doux  momens  j'ai  passés,  pen- 
dant que  Déterville  écrivait  !  quel  plaisir 
d'être  occupée  des  arrangemens  de  ton 
vovage ,  de  voir  les  apprêts  de  mon  bon- 
heur ,  de  n'en  plus  douter  ! 

Si  d'abord  il  m'en  a  coûté  pour  renon- 
cer au  dessein  que  j'avais  de  te  prévenir, 
je  l'avoue,  mon  cher  Aza,  j'y  trouve  à 
présent  mille  sources  de  plaisir  que  je  n'y 
avais  pas  aperçues. 

Plusieurs  circonstances,  qui  ne  me  pa- 
raissaient d'aucune  valeur  pour  aA  ancer 
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Ou  relarder  mon  départ,  me  devienueut 
iuiéressaiites  et  agréables.  Je  suivais  aveu- 
glémeatle  penclianl de  mon  cœur,  j'ou- 
bliais que  j'allais  te  cliercher  au  milieu 
de  ces  barbares  Espagnols  ,  dont  la  seule 
idée  me  saisit  d'horreur;  je  trouve  uue 
satisfaction  infinie  dans  la  certitude  de 
ne  les  l'evoir  jamais  :  la  Toix  de  l'amour 
éteigaail  celle  de  l'amitié.  Je  goûte  sans 
remords  la  doucenr  de  les  réunir.  D'un 
autre  côté  ,  DélervlUe  m'a  assuré  qu'il 
nous  était  à  jamais  impossible  de  revoir 
-la  ville  du  Soleil.  Apr^s  le  séjour  de  notre 
pati-ie,  en  est-il  un  plus  agréable  que  ce- 
lui delà  France?  il  te  plaira,  mon  cber 
Aza  :  quoique  la  sincérité  en  soit  bannie, 
on  y  trouve  tant  d'agrémens ,  qu'ils  font 
oublier  les  danqers  delà  société. 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  de  l'or,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  t'avertii^  d'en  appor- 
ter :  tu  n'as  que  faire  d'autre  mérite  ;  îa 
moindre  partie  de  tes  trésors  suffit  pour 
te  faire  admirer  et  confondre  l'orgueil 
des  magnifiques  indigcns  de  ceroyaumej 
T.   I.  16 


tes  yertus  et  tes  sentimens  ne  seront  eslî- 
més  que  de  Déterville  et  de  moi  ;  il  m'a 
promis  de  te  faire  rendre  mes  nœuds  et 
mes  lettres;  il  m'a  assuré  que  tu  trouve- 
rais des  interprètes  pour  l'expliquer  les 
dernières.  On  vient  me  demander  le  pa- 
quet ,  il  faut  que  je  te  quitte  :  adieu,  cher 
espoir  de  ma  vie  ;  je  continuerai  à  t'é- 
crire  :  si  je  ne  puis  te  faire  passer  mes 
lettres,  je  te  les  garderai. 

Comment  supporterais-] e  la  longueur 
de  ton  voyage,  si  je  me  privais  du  seul 
xaoyen  que  j'ai  de  m'entretenir  de  rna 
joie,  de  mes  transports,  démon  bon- 
heur ? 
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LETTRE  XXYir. 
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Toute  î  amitié  de  Ct'llne  rendue  à  Zilia  .  et 
à  quelle  occasion.  —  Noble  fierté'  de  Zlîia, 
qui  refuse  les  présens  que  Céline  veut  lui 
faire.  —  On  apporte  à  Ziiia  des  coffres 
pleins  des  ornemens  du  temple  du  Soieiî. 
—  Billet  de  De'tervi'le.  —  Libe'ralité  de 
Zilîa. 

Depl'is  que  je  sais  mes  lettres  eii  clie- 
min,  mon  cher  Aza ,  je  jouis  d'une  tran- 
quillité que  je  ne  connaissais  plus.  Je  pen- 
se sans  cesse  au  plaisir  que  tu  auras  à  les 
recevoir,  je  vois  tes  transports,  je  les 
partage,  mon  âme  ne  reçoit  de  toute 
part  que  des  idées  agréables,  et,  pour  com- 
ble de  joie,  la  paix  est  rétablie  dans  notre 
petite  société. 

Les  juges  ont  rendu  à  Céline  les  biens 
dont  sa  mère  l'avait  privée.  Elle  voit  son 
amant  tous  les  jours;  sou  mariage  n'est 

16. 
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retardé  que  par  les  apprêts  qui  v  sont  né- 
cessaires. Au  comble  de  ses  vœux,  elle  ne 
pense  plus  à  me  quereller,  et  je  lui  en  ai 
autant  d'obligation  que  si  je  devais  à<:on 
amitié  les  bontés  qu'elle  recommenre  à 
me  témoigner.  Quel  qu'en  soit  le  moiii:, 
nous  sommes  toujours  redevables  à  ceux 
qui  nous  font  éprouver  un  sentiment 
doux. 

Ce  matin ,  elle  m'en  a  fait  sentir  tout 
le  prix ,  par  une  complaisance  qui  m'a 
fait  passer  d'un  trouble  fâcheux  à  un© 
tranquillité  agréable. 

On  lui  a  apporté  une  quantité  prodi- 
gieuse d^étoffes ,  d'habits,  de  biiovix  de 
toutes  espèces  ;  elle  est  accourue  dans  ma 
chambre,  m'a  emmenée  dans  la  sienne, 
et  aprèi  ni'avoir  consultée  sur  les  dilTé- 
rentes  beautés  dotant  d'ajustemens,  elle 
a  fait  elle-même  un  tas  de  ce  qui  avait 
le  plus  attiré  711  on  attention  ,  et,  d'un  air 
empressé,  el^e  commandait  déjà  à  nor» 
Chinas  de  le  porter  chez  moi ,  quand  je 
m'y  suis  opposée  de  toutes  mes  forces. 
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Mes  instances  n'ont  ci'ajiorcl  serri  qu'à 
la  divertir  -,  mais  voyant  que  son  ohsti-' 
nation  augmentait  avec  mes  refus,  je  n'ai 
pu  dissimuler  davantage  mon  ressenti- 
ment. 

Pourquoi,  lui  ai-je  dit,  les  veux  bai-^ 
gnés  de  larmes,  pourquoi  voulez-vous 
in'humilier  plus  que  ie  nelesuis?  Je  vous 
dois  la  vie,  et  tout  ce  que  j'ai;  c'est  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  ne  point  oublier  m  es 
malheurs.  Je  sais  que,  selon  vos  loix, 
quand  les  bienfaits  ne  sont  d'aucune  uti-^ 
lité  à  ceux  qui  les  reçoivent,  lalionte  en 
est  elFacée.  Attendez  donc  que  je  n'en  aie 
plus  aucun  besoin,  pour  exercer  votre 
générosité.  Ce  n'est  pas  sans  répugnance,. 
aioutai-'C,  d'un  ton  plus  modéré,  que  je 
me  conforme  à  des  sentimens  si  peu  na- 
turels. Nos  usages  sont  plus  humains  j 
celui  qui  reçoit  s'honore  autant  que  ce- 
lui qui  donne  :  vous  m'avez  appris  à  pen- 
ser autrement  :  n'était-ce  donc  que  pour 
me  faire  des  outrages? 

Cette  aimable  amie ,  plus  touchée  de 
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mes  larmes  qu'irritée  de  me^ reproches, 
m'a  répondu,  d'un  ton  d'amitié  :  jSous 
sommes  bien  éloignés ,  mon  frère  et  moi, 
ma  chère  Zilia ,  de  blesser  rolre  délica- 
tesse ;  il  nous  siérait  mal  de  faire  les  ma- 
gnifiques avec  vous,  vous  le  connaîtrez 
dans  peu;  ie  voulais  seulement  que  vous 
partageassiez  avec  moi  les  présens  d'un 
frère  généreux;  c'était  le  plus  sur  moyen 
de  lui  en  marquer  ma  reconnaissance  : 
l'usage,  dans  le  cas  où  je  suis,  m'auto- 
risait à  vous  les  offrir;  mais  puisque  vous 
en  êtes  offensée,  je  ne  vous  eu  parlerai 
plus.  ^  ousme  le  promettez  donc  ,  lui  ai- 
je  dit  ?  Oui,  m'a-elle  répondu  en  souriant; 
mais  pennettez-moi  d'en  écrire  un  mot 
à  Déterville. 

Je  l'ai  laissé  faire,  et  la  gaieté  s'est  ré- 
tablie eulre  nous  :  nous  avons  recom- 
mencé à  examiner  ses  parures  plus  en  d<> 
tail,  iusqu'au  tems  où  an  l'a  deiuandée 
au  parloir  :  elle  voulait  m'v  mener  ;mais 
mon  (lier  Aza,  est-il  pour  moi  queîqu'a- 
musemens  comparables  à  celui  de  t'é- 
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crire?  I  oiii d'en cherclier d'autres,  fap- 
prébende  ceux  que  le  mariage  de  Céliue 
me  prépare. 

Elle  prétend  que  je  quitte  la  maison 
religieuse,  pour  demeurer  dans  la  sienne 
quand  elle  sera  mariée  ;  mais,  si  j'ensuis 
crue 

Aza,  moucher  Aza,  par  quelle  agréa- 
ble sui^^risema  lettre  fut-elle  hier  inter- 
rompue ?  liélas  !  je  croyais  avoir  perdu 
pour  jamais  ces  précieux  monumens  de 
notre  ancienne  splendeur,  je  n'y  comp- 
tais plus,  je  n'y  pensais  même  pas.  J'en 
suis  environnée,  jelesvois,  je  les  louche, 
et  j'en  crois  à  peine  mes  yeux  et  mes 
mains. 

Au  moment  où  je  t'écrivais,  je  vis  en- 
trer Céline  suivie  de  quatre  hommes  ac- 
cablés sous  le  poids  de  groscoîFres  qu'ils 
portaient-,  ils  les  posèrent  à  terre  et  se 
retirèrent.  Je  pensai  que  ce  pouvait  être 
de  nouveaux  dons  de  Déterville.  Je  mur- 
murais déjà  ea  secret ,  lorsque  Céline  me 
dit  en  me  présentant  des  clefs  :  Ouvrez^, 


Zilîn  ,  ouvrez  sans  tous  eSaroiiclier -,  c'est 
de  la  prrt  d'Aza.  Je  le  crus.  A  ton  nom, 
est-il  rien  qui  puisse  arrêter  mon  empres- 
seuieut  ?  J'ouvris  avec  précipitation  ,  et 
ma  surprise  connniî a raon  erreur,  en  re^ 
connaissant  tout  ce  qui  s'offrit  à  ma  vue 
pour  des  ornemens  du  temple  du  Soleil» 

Un  sentiment  confus,  mêlé  de  tristesse 
et  de  ioie ,  de  plaisir  et  de  regret ,  rem-- 
pîittout  mon  cœur.  Je  me  prosternai  de- 
vant ces  restes  sacrés  de  notre  culte  et 
de  nos  autels  ;  je  les  couvris  de  respec-- 
tueux  baisers,  je  les  arrosai  tle  mes  lar-=- 
mes;  ïe  ne  pouvais  m'en  an'acber,  i'avais 
oublié  jusqr.'à  la  présence  de  Cline-,  elle 
me  tira  de  mon  ivresse,  en  me  donnant 
une  lettre  qu'elle  me  pria  de  lire. 

Toujours  remplie  démon  en^eur,  ie  !a 
crus  de  toi ,  mes  trans]iorts  redoublèrent; 
mai  s, quoique  ie  la  déchiffrasse  avec  peine, 
je  connus  bientôt  qu'elle  était  de  Déter- 
ville. 

11  me  sera  plus  aisé,  mon  clier  Aza,  de 
le  la  copier,  que  de  t'en  expliquer  le  sens. 


^  BILLET    PE  DCTERVILLE. 

«  Ces  trésors  sont  à  tous  ,  belle  Zilia  , 
»  puisque  je  les  al  trouvés  sur  le  vaisseau 
))  qui  vous  portait.  Quelques  discussions 
»  arrivées  entre  les  gens  de  l'équipage  , 
»  m'ont  empêclié  jusqu'ici  d'en  dispo- 
))  ser  librement.  Je  voulais  vous  les  pré- 
w  senter  moi-même  ;  mais  les  inquiétu- 
))  des  que  vous  avez  témoignées  ce  ma- 
»  tin  à  ma  sœur,  ne  me  laissent  plus  le 
»  clioix  du  moment.  Je  ne  saurais  trop 
))  tôt  dissiper  vos  craintes  ;  je  préférerai 
))  toute  ma  vie  votre  satisfaction  à  la 
»  mienne  )> . 

Je  l'avoue  en  rougissant ,  mon  clier 
Aza,  je  sentis  moins  alors  la  générosité 
de  Déterviile,  que  le  plaisir  de  lui  don- 
ner des  preuves  de  la  mienne. 

Je  mis  promptement  à  part  un  vase  , 
que  le  hasard  plus  nue  la  cupidité  a  fait 
tomber  dans  les  mains  des  Espagno's. 
C'est  le  même,  mon  cœur  l'a  reconnu  y 
que  tes  lèvres  touchèrent  le  jour  où  l\i 
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voulus  bien  goiiter  du  A.ca  ^  préparé  de 
ma  main.  Plus  riche  de  ce  trésor  que  de 
tous  ceux  qu'on  lue  rendait,  j'appelai 
les  gens  qui  les  avaient  apportés:  je  vou- 
lais les  leur  faire  reprendre  pour  les  ren- 
voyer à  Déterviile;  mais  Géime  s'oppo- 
sa à  mon  dessein. 

Que  vous  êles  injuste,  Zilla,  me  dit- 
elle  !  quoi,  vous  voulez  iaire  accepter 
des  richesses  immenses  à  m  on  frère,  vous 
que  l'olue  d'une  hagalelieoJence  !  Rap- 
pelez votre  équité,  si  vous  voulez  en  ins- 
pirer aux  autres. 

Ces  paroles  me  frappèrent.  Je  cj'aignis 
qu'il  n'v  eût  dans  mon  aclion  plus  d'or- 
gueil et  de  vengeance  que  de  générosité. 
Que  les  vices  sont  près  des  vertus  !  J'a- 
vouai ma  faute,  i'en  demandai  pardon 
à  Céline  ;  mais  je  souIFrais  trop  de  la  con- 
trainte qu'elle  voulait  m'imposer  pour 
n'y  pas  chercher  de  l'adoucissement.  Ne 
me  punissez  pas  autant  que  je  le  mérite, 

*  Boisson  des  indiens. 
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lui  dis-je  d'un  air  timide  :  ne  dédaignez 
pas  quelques  modèles  du  travail  de  nos 
malheureuses  contrées  ,  tous  n'en  avez 
aucun  besoin ,  ma  prière  ne  doit  point 
TOUS  offenser. 

Tandis  que  ^c  parlais,  je  remarquai  que 
Céline  regardait  atîentivemenl  deux  ar- 
bustes d'or  chargés  d'oiseaux  et  d'in- 
sectes d'un  travail  excellent;  ie  me  hâ- 
tai de  les  lui  présenter  avec  une  petite 
corbeille  d'argent  ,  que  ie  remplis  de 
coquillages,  de  poissons,  et  de  fleurs  les 
mieux  imitées:  elle  les  accepta  avec  une 
bonté  qui  me  ravit. 

Je  choisis  encore  plusieurs  idoles  des 
nations  vaincues  *  par  tes  ancêtres ,  et  une 

*  Les  încas  faisaient  déposer  dans  le  temple 
du  Soleil  les  idoles  des  peuples  qu'ils  soumet- 
taient, après  leur  avoir  fait  accepter  le  cuit» 
du  Soleil.  Ils  en  avaient  eux-mcmes.  puisque 
linca  d'Huyaria  consuUa  Tidoie  deEimace. 
l^oyez    Ihistoiie    des    încas .    tome  i  ,    page 
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peiile  statue  *,  qui  reproseatait  une  vier- 
ge du  Soleil;  j'y  joignis  un  tigre,  unlioil 
et  d'autres  animaux  courageux,  et  je  la 
priai  Je  les  envoyer  à  Déterville.  Ecri- 
Tcz-lui  doue ,  me  dit  -  elle  en  soui'iaut  ; 
sans  unelettredevous,  les  présens  seraient 
mal  reçus. 

J'étais  trop  satisfaite  pour  rien  refu- 
ser :  j'écrivis  tout  ce  que  me  dicta  ma 
reconnaissance ,  et  lorsque  Céline  fut  sor- 
tie ,  je  distribuai  de  petits  présens  à  sai 
China  et  à  la  mienue  :  j'en  mis  à  part 
pour  mon  maître  à  écrii^.  Je  goûtai  en- 
fin le  délicieux  plaisir  de  donner. 

Ce  n'a  pas  été  sans  choix ,  mou  cher 
Aza  j  tout  ce  qui  vient  de  loi  ^  tout  ce  qui 
a  des  rapports  intimes  avec  ton  souvenir, 
n'est  point  sorti  de  mes  mains. 

La  chaise  d'or  **  que  l'on  conservait 

*  Les  Incas  ornaient  ipurs  tTinisons  de  stn- 
lues  d'or  de  toute  grandeur,  et  même  de  gi- 
gantesques. 

**  Les  Inras  ne  s'asséiaient  que  sur  des 
sièges  d'or  masaif. 
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dans  le  leniple  pour  le  iour  des  visites 
du  Capa-Jnca,  ton  auguste  ]èie,  placée 
d'un  côté  de  ma  chambre  eîi  forme  de 
trône,  me  représente  ta  grandeur  et  la 
maiesté  de  ton  rang.  La  grande  figure  du 
Soleil ,  v,ue\e  vis  moi-même  arracher  du 
temple  par  les  perfides  Espagnols ,  sus- 
pendue au-de-su^ ,  excite  ma  vénération: 
je  me  prosterne  devauL  elle ,  mon  esprit 
l'adoî-e,  et  mon  cœur  est  tout  à  toi.  Les 
deux  jîalmiers  que  tu  donnas  au  Soleil 
pour  offrande,  et  pour  gngede  la  foi  (iue 
tu  m'avais  jurée,  placés  aux  deux  côtés 
du  trône,  me  rappellent  sans  cesse  tes 
te  n  dres  serm  e  a  s . 

Be^  fleurs  * ,  <les  oiseaux  répandus  avec 
svmétrie  dans  tous  les  coins  de  ma  cham- 
bre, forment  en  raccourci  l'image  de  ces 

^  On  p.  ('ejà  dit  que  les  jardins  du  temple 
an  So!ei]  et  ceux  des  maisons  roynîes  étaient 
rerr:pli«  de  toita  sorte  d'îir!it::t!ons  en  or  et 
ea  argent.  Les  Péruviens  imitaient  jusqu'à 
l'herbe  a;^peî4e  maïs,  dont  ils  faisaient  des 
chamns  entier?;. 

T.    T.  17 
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magiiifkiues  iardins,  où  je  me  suis  si  sou- 
vent entretenue  de  ton  idée.  Mes  yeux 
satisfaits  ne  s'arrêtent  nulle  part  sans  me 
rappeller  ton  amour,  maioie ,  raoïi bon- 
heur, enfin  tout  ce  qui  fera  à  jamais  la 
vie  de  ma  vie. 
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ZlLiA  témoigne  à  Aza  l'etoTUiement  où  l'a 
jetée  le  sprctaclede  nos  jardins  ,  la  vue  de 
nos  jets  d'eau  ,  etc. 

Je  n'ai  pu  résister,  moncl^er  Aza,  aux 
instances  de  Céline  j  il  a  fallu  la  suivre, 
et  nous  sommes  depuis  deux  jours  à  sa 
maison  de  campagne ,  où  son  riiarir.ge 
fut  célébré  en  arrivant. 

Avec  quelle  violence  et  quels  regretsne 
me  suis-je  pas  ai  radiée  à  ma  solitude  !  A 
peine  ai-je  eu  le  teras  de  jouir  de  la  vue 
des  ornemcLis  précieux  qui  me  la  reu- 
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daient  si  clièx'-e,  que  j'ai  été  forcée  de  les 
abandonner  ;  et  pour  combien  de  iems  ? 
je  l'ignore. 

La  joie  et  les  plaisirs  doni  tout  le  m  onde 
parait   être  enivré,  me  rappellent  a\ec 
plus  de  regret  les  jours  paisibles  que  je 
passais  à  t'écrire ,  ou  du  moins  à  penser 
à  toi  :  cependant  je  ne  vis  jamais  des  ob- 
jets si  nouveaux  pour  moi ,  si  merveilleux  . 
et  si  propres  à  me  distraire  ;  et  avec  l'u- 
sage passalile  nuej^ai  àprcsent  de  la  lan- 
gue du  pays  ,  je  pourrais  tirer  des  éclair- 
cissemens  aussi  agréables  qu'utiles,  sur 
tout  ce  qui  se  passe  sous  mes  yeux,  si  le 
bruit  et  le  tumulte  laissaient  à  quelqu'un 
assez  de  sang-froid  pour  répondre  à  mes 
questions  :  mais  jusqu'ici  je  n'ai  trouvé 
personne  qui  en  eût  la  complaisance  5  et 
je  ne  suis  guère  moins  embaî  rassée  que 
je  ne  l'étais  en  arrivant  en  France. 

La  parure  des  hommes  et  des  femmes 
est  si  brillante,  si  cba?gée  d'ornemens 
inutiles  :  les  uns  et  les  autres  prononcent 
si  rapidement  ce  qu'ils  disent,  que  mon 

1"» 
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alieutiou  à  les  écouter,  m'empêcLe  de 
les  voir,  et  celle  que  ^'emploie  à  les  re- 
garder, ra'empeche  de  les  entendre.  Je 
reste  dans  une  espèce  de  stupidité  qui 
fournirait  sans  doute  beaucoup  à  leur 
plaisanterie,  s'ils  avaient  le  loisir  de  s'en, 
apercevoir  ;  mais  ils  sont  si  occupés  d'eux- 
mêmes,  que  mou  étonnem eut  leur  échap- 
pe. Il  n'est  que  trop  fondé,  mon  cher 
Aza;  je  vois  ici  desproiets,  dont  les  res- 
sorts sont  impénétrables  à  mon  imagi- 
pation. 

Je  ne  te  parlerai  pas  de  la  beauté  de 
cette  maison ,  presqu'aussi  grande  qu'une 
ville,  ornée  comme  un  temple,  et  rem- 
plie d'un  grand  nombre  de  bagatelles 
agréables ,  dont  je  vois  faire  si  peu  d'u- 
sage ,  que  je  ne  puis  me  défendre  de  pen- 
ser que  les  Français  ont  choisi  le  super- 
flu pour  l'objet  de  leur  culte  :  on  lui  con- 
sacre les  arts,  qui  sont  ici  tant  au-dessus 
delà  jNalure:  ils  semblcntue  voidoir que 
l'imiter,  ils  la  sur]?assent  ;  et  la  manière 
dont  ils  font  usage  de  ses  productions 
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paraît  souvent  supérieure  à  ]a  sienne.  Ils 
rassemblent  dans  les  jardins ,  et  pres^^^i^e 
dans  un  point  de  vue,  les  beautés  qu'elle 
distribue  avec  économie  sur  la  snr'^acede 
la  terre,  et  les  éléraens  soumis  seuîblent 
n'apporter  d'obstacles  à  leurs  entreprises, 
que  pour  rendre  leurs  triomphes  plus 
éclatans. 

On  voit  la  terre  étonnée  nourrir  et 
élever  dans  son  sein  les  plantes  des  cli- 
mats les  plus  éloignés,  sans  besoin  ,  sans 
nrcessités  apparentes  ,  que  celles  d'obéir 
aux  arts,   cl  d'orner  Fldole  du  superflu. 

L'eau ,  si  facile  à  fliviser.  qui  semble 
n'avoir  de  consistance  que  par  les  vais- 
seaux qui  la  contiennent,  et  dont  la  di- 
rection natnrelle  est  de  suivre  toute  sor- 
te de  penies,  se  trouve  forcée  ici  à  s'é- 
lancer rapidement  dans  les  airs ,  sans  gui- 
de ,  sans  soutien ,  par  sa  propre  force  et 
sans  autre  uldité  que  le  plaisir  des  yeux. 

Le  feu,  mon  cber  Aza,  le  feu,  ce  ter- 
rllde  élément,  ]e  l'ai  vu  renonçant  à  eon 
pouvoir  destructeur,  dirigé  docilement 

1  " . . 
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par  une  puissance  supérieure  ,  pi'eiidre 
toutes  les  ibrmes  qu'on  lui  prescrit;  tan- 
tôt dessinant  un  vaste  tableau  de  lumière 
sur  un  ciel  Oi)scurcI  pari'ahsence  du  So- 
leil ,  et  tantôt  nous  montrant  cet  astre 
divin  descendu  sur  la  terre  avec  ses  feux, 
son  actÎA'ité  ,  sa  lumière  éblouissante  ; 
enfin  dans  un  éclat  qui  trompe  les  yeux 
et  le  jugement.  Quel  art  !  mon  cher  Aza, 
quelsliommes  !  quelgénie!  j'oublie  tout 
ce  que  j'ai  entendu,  tout  ce  crue  j'ai  vu 
de  leur  petitesse;  je  retombe  malgré  moi 
dans  mon  ancienne  admiration. 
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ZiLiA  moralise  sur  la  vanitc.    la  frivolité 
et  !a  politesse  des  Français. 

Ce  n'est  pas  sans  un  véritable  regret , 
mon  cher  Aza,  que  je  passe  de  l'admira- 
tion du  génie  des  Français,  au  mépris  de 


l'usage  qu'ils  en  font.  Je  me  plaisais  de 
IjOiine  fol  à  estimer  celte  nation  char- 
mante; mais  je  ne  puis  me  refuser  à  l'évi- 
dence  de  ses  défauts. 

Le  tumulte  s'est  enfin  apaisé,  j'ai  pu 
faire  des  questions;  on  m'a  répondu  ;  il 
n'en  faut  pas  davantage  ici  pour  être  ins- 
truite au-delà  même  de  ce  qu'on  veut 
savoir.  C'est  avec  une  bonne  %i  et  une 
légèreté  hors  de  toute  croyance ,  que  les 
Français  dévoilent  les  secrets  de  la  per- 
versité de  leurs  mœurs.  Pour  peu  qu'en 
les  interroge,  il  ne  faut  ni  finesse,  ni  pé- 
nétration pour  démêler  que  leur  goût 
effréné  pour  le  superflu  a  con  ompu  leur 
raison,  leur  cceur  et  leur  esprit;  qu'il  a 
établi  des  richesses  chimériques  sur  les 
ruines  du  nécessaire;  qu'il  a  substitué 
une  politesse  superficielle  aux  bonnes 
moeurs,  et  qu'il  remplace  le  bon  sens  et 
la  raison ,  par  le  faux  brillant  de  i'e3prit. 

La  vanité  dominanle des  Français,  est 
celle  de  paraître  opulens.  Le  génie,  les 
arts,  et  peut-être  les  sciences,  tout  se 
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rapporie  au  faste;  tout  concourt  à  la 
ruine  des  fortunes ,  et  comme  si  la  fécon- 
dité de  leur  génie  ne  suffisait  pas  pour 
en  multiplier  les  objeis,  ie  sais  d'eux- 
mêmes,  qu'au  mépris  des  biens  solide.> 
et  agréables,  que  la  France  produit  en 
abondance,  ils  tirent,  à  grands  frais,  de 
toutes  les  parties  du  monde,  les  meubles 
fragiles  et  sans  usage,  qui  fonirornement 
de  leurs  maisons  ;  les  parures  éblouis- 
santes dont  ils  sont  couverts;  jusqu'aux 
mets  et  aux  liqueurs  qui  composent  leur 
repas. 

Peut-èire,  mon  citer  Aza,  ne  troave- 
rais-ie  rien  de  condamnable  dans  l'excès 
de  «es  superflu ités ,  si  les  Français  avaient 
des  trésors  pour  y  satisfaire  ^  ou  qu'ils 
n'employassent  à  contenter  leur  goût, 
que  celui  qui  leur  reslerart  après  a^.oir 
établi  leurs  maisons  sur  uneaisani  a  lion- 
néte. 

Nos  lois  ,  les  plus  sages  qui  aient  été 
données  aux  boniaies,  permettent  de  cer- 
taines décorations  dans  chaque  état  qui 
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caractérisenlla  naissance  ou  les  ri cli  esses, 
et  qu'à  la  rigueur  on  pouirait  nommer 
du  superflu  ;  aussi  n'est-ce  que  celui  qui 
naît  du  dérèglement  de  Fiinaginaiion  , 
celui  qu'on  ne  peut  soutenir  sans  man- 
quer à  l'humanité  et  à  la  justice,  qui  nie 
paraît  un  crime;  en  un  mot,  c'est  celui 
dont  les  Français  sont  idolâtres,  et  au- 
quel ils  sacrifient  leur  repos  et  leur  hon- 
neur. 

Il  n'y  a  parmi  eux  qu'une  classe  de 
citoyens  en  état  de  porter  le  culte  de 
l'idole  à  son  plus  haut  degré  de  enlen- 
deur ,  sans  manquer  au  devoir  du  néces- 
saire. Les  grands  ont  voulu  les  imiter, 
mais  ils  ne  sont  que  les  marivrs  de  cette 
religion.  Quelle  peine  !  quel  emharras  î 
quel  travail,  pour  soutenir  leur  dépense 
au-delà  de  leurs  revenu--  î  11  v  a  peu  de 
seigneurs  qui  ne  mettent  en  usage  plus 
d'industrie  ,  de  finesse  et  de  supercherie 
pour  se  distingner  par  de  frivoles  somp- 
tuosités, que  leurs  ancêtres  n'ont  emidoyé 
de  prudence  ,  de  valeur  et  de  talens  uti- 
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les  à  l'Etat  pour  iiîusli  er  leur  propre  nom . 
Et  ne  crois  pas  que  je  t'en  impose,  mon 
cher  Aza  ,  i 'entends  tous  les  iours  avec 
indignation  des  jeunes  gens  se  disputer 
entre  eux  la  gloire  d'avoir  mis  le  plus  de 
subtilité  et  d'adresse ,  dans  les  manœu- 
vres qu'ils  emploient  pour  tirer  les  su- 
perfiuités  dont  ils  se  parent ,  des  mains 
de  ceux  qui  ne  travaillent  que  pour  ne 
pas  manquer  du  nécessaire. 

Quel  mépris  de  telsliommes  ne  m'ins^ 
pireraient-ils  pas  pour  toute  la  nation  , 
si  je  ne  savais  d'ailleurs  que  les  Français 
pèchent. plus  communément  faute  d'avoir 
une  idée  juste  des  choses,  que  faute  de 
droiture  :  leur  légèreté  exclut  presque 
toujours  le  raisonnement.  Parmi  eux  rien 
n'est  grave,  rien  n'a  de  poids;  peut-être 
aucun  n'a  jamais  réfléchi  sur  les  consé- 
quences déshonorantes  de  sa  conduite. 
Il  faut  paraître  riche;  c'est  une  mode  , 
une  habitude  :  on  la  suit  ;  un  inconvé- 
nient se  présente  ;  on  le  surmonte  par 
une  injustice; on  ne  croit  que  triomplier 
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d'une  dllnciulé  ,  mais  l'iilnsloa  va  plus 
loin. 

Dans  la  plupart  des  maisons  ,  l'indi- 
gence et  le  superilu  ne  sont  sépaj^és  que 
par  un  appartement.  L'un  et  l'autre  par- 
la gent  les  occupations  de  la  j  ournée ,  mais 
d'une  manière  bien  différente.  Le  matin, 
dansl'intcrieur  du  cabinet,  la  voix  de  la 
pauvreté  se  fait  entendre  par  la  bouche 
d'un  homme  payé  pour  trouver  les 
movens  de  les  concilier  avec  la  fausse  opu- 
lence. Le  chagrin  et  l'humeur  président 
à  ces  entretiens,  qui  finissent  ordinaire- 
ment par  le  sacrifice  du  nécessaire  que 
l'on  immole  au  superflu.  Le  reste  du  jour, 
après  avoir  pris  un  autre  habit,  un  autre 
appartement  ,  et  presque  un  autre  être, 
ébloui  de  sa  propre  magnificence ,  on  est 
gai,  on  se  dit  iieureux;  on  va  même  jus- 
qu'à se  crore  riche. 

J'ai  cependant  remarqué  que  quelques- 
uns  de  ceux  qui  étalent  leur  faste  avec  le 
plus  d'aîiectation  ,  n'osent  pas  toujours 
croire  qu'ils   en   imposent.  Alors  ils  se 
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plaisantent  eux-meîiies  sur  leur  propre 
indigence,  ilsiuîulteal  gaimeatàîa  mé- 
moire de  leurs  ancêtres  ,  dont  la  sage 
économie  ce  conleti  tait  de  vêtemens  com- 
modes ,  de  parures  et  d'ameublemens 
proportionnés  à  leurs  revenus  qu'à  leur 
naissance.  Leur  famille  ,  dit-on,  et  leurs 
domestiques  iouissaient  d'une  abondance 
frugale  et  honnêle.  Ils  dotaient  leurs 
filles  et  ils  établissaient  sur  des  -oridemens 
solides,  la  Fortune  du  successeur  de  leur 
nom  ,  et  tenaient  en  ré:er\e  de  quoi  ré- 
parer l'infortune  d'un  ami  on  d'i-n  mal- 
heureux. 

Te  le  dirai-îe ,  mon  cher  Aza  ?  Malgré 
l'aspect  ridicuie  sous  le  |uel  on  me  pré^ 
sentait  les  mœurs  de  ces  tetns  reculés  , 
elles  me  plaisaient  tellement;  j'y  trou- 
vais tant  de  rapport  avec  la  naïveté  des 
noires,  que,  me  Jaiss^mt  entraîne!- à  i'il'u- 
sion ,  mon  cof^ur  tressaillait  à  chaque  ci'  - 
couaiance,  comme  si  j'eusse  dû,  a  ia  f'n 
du  récit  ,  me  troiver  au  milieu  de  nos 
chers  citoyens.  Mais  aiis:  premiers  ap- 
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plaiulisseraensqiie  j'ai  donnés  à  ces  cou- 
tumes si  sages  ,  les  éclats  de  rire  que  je 
me  suis  attirés ,  ont  dissipé  mon  erreur  ; 
et  je  n'ai  trouvé  autour  de  moi  qne  les 
Fiançais  insensés  de  ce  lems-ci ,  qui  font 
gloire  du  dérèglement  de  leur  imagina- 
tion. 

La  même  dépravation  qui  a  transformé 
iesbiens  solides  desFrancais  en  bagatelles 
inutiles,  n'a  pas  rendu  moins  superficiels 
les  liens  de  leur  société.  Les  plus  sensés 
d'enlre  eux  qui  gémissent  de  cette  dé- 
pravation ,  m'ont  assurée  qu'autre  (bis  , 
ainsi  que  parmi  nous,  riionnételé  était 
dans  l'àme  et  l'humanité  dans  le  cœur  : 
cela  peut  être-,  mais  à  présent ,  ce  qu'ils 
appellent  politesse  leur  tient  lieu  de  sen- 
timent. Elle  consiste  dans  une  infinité  de 
paroles  sans  signification  ,  d'égards  sans 
estime  ,  et  de  soins  sans  affection. 

Dans  ]es,  grandes  maisons  ,  un  domes- 
tique est  chargé  de  remplir  les  devoirs 
de  la  société,  ii  fait  chaque  iour  un  che- 
min considérable,  pour  aller  dire  à  i'tîn 
T.  I.  16 
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que  i'on  est  en  peine  de  sa  santé ,  à  l'au- 
tre que  l'on  s'afilige  de  son  cliagiin,  ou 
que  i'on  se  réjouit  de  son  plaisir.  A  son 
retour  ,  on  n'écoute  point  les  réponses 
qu'il  rapporte.  On  est  convenu  récipro- 
quement de  s'en  tenir  à  la  forme ,  de 
n'y  mettre  aucun  intérêt  ;  et  ces  atten- 
tions tiennent  lieu  d'amitié. 

Les  égards  se  rendent  personnelle- 
ment ;  on  les  pousse  jusqu'à  la  puérilité  -, 
j'aurais  honte  de  t'en  rapporter  quel- 
qu'un, s'il  ne  fallait  tout  savoir  d'une 
nation  si  singulière.  On  manquerait  d'é- 
gards pour  ses  supérieurs ,  et  même  pour 
ses  égaux,  si,  après  l'heure  du  repas  que 
l'on  vient  de  prendre  familièrement  avec 
eux  ,  on  satisfaisait  aux  hesoins  d'une 
soif  pressante  ,  sans  a\olr  demandé  au- 
tant d'excuses  que  depermi.-^slons.  On  ne 
doit  pas  non  plus  laisser  toucher  son  habit 
à  celui  d'une  personne  considérable;  et 
ce  serait  lui  manquer  que  de  la  regarder 
attentivement  ;  mais  ce  serait  bien  pis  si 
on  manquait  à  la  voir.  Il  me  faudrait  plus 
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(l'intelligence  et  plus  de  mémoire  que  je 
n'en  ai  pour  te  rapporter  toutes  les  tri- 
volités  que  l'on  donne  et  que  l'on  reçoit 
pour  des  marques  de  considération ,  qui 
■veulent  pres(|ue  di.e  de   l'estime. 

A  l'égard  de  l'abondance  des  paroles, 
tu  entendras  un  jour,  mon  cher  Aza  ,  que 
l'exagération  ,  aussitôt  désavouée  que 
prononce-e  ,  est  le  fonds  inépuisable  de 
la  conversation  des  Français.  Ils  man- 
quent rarement  d'ajouter  un  compli- 
ment superflu  à  celui  qui  l'était  déjà, 
dans  l'intention  de  persuader  qu'ils  n'en 
font  point.  C'est  avec  àe.s>  flatteries  ou- 
trées qu'ils  protestent  de  la  sincérité  des 
louanges  qu'ilsprodiguentj  et  ilsappuient 
leurs  protestations  d'amour  et  d'amitié 
de  tant  de  termes  inutiles  ,  que  l'on  n'y 
reconnaît  point  le  sentiment. 

O  mon  clscr  x4.za,  que  mon  peu  d'em- 
pressement à  parler,  que  la  simplicité  de 
mes  expressions  doivent  leur  paraître  in- 
sipides !  Je  ne  crois  pas  que  mon  espj-it 
leur  inspire  plus  d'estime.  Pour  mériter 

18, 
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quelque  réputation  à  cet  égard,  il  faut 
avoir  fait  preuve  d'une  grande  sagacité 
à  saisir  les  diiTérentes  s'gnifications  des 
mots  5  et  à  déplacer  \enr  usage.  11  faut 
exercer  l'ai len lion  de  ceux  qui  écoutent 
par  la  subtilité  des  pensées,  souvent  im- 
pénétrables ,  ou  bien  en  dérober  l'obs- 
curité sous  l'abondance  des  expressions 
frivoles.  J'ai  lu  dans  un  de  leurs  meil- 
leurs livres  :  «  Que  l'esprit  du  beau  monde 
consisie  à  dire  agréablement  des  riens; 
à  ne  pas  se  permettre  le  moindre  propos 
sensé,  si  on  ne  le  fait  excuser  par  les 
grâces  du  discours;  à  voiler  enlln  la  rai-^ 
son,  quand  on  est  obligé  de  la  pro- 
duire *.  )) 

Que  pourrais-je  te  dire  qui  pût  te  prou- 
ver mieux  que  le  bon  sens  et  la  raison  , 
qui  sont  legardés  comme  le  nécessaire 
de  l'esprit ,  sont  méprisés  ici  comme  tout 
ce  qui  est  utile?  Enfin,  mon  cher  Aza, 

*  Consicb'rations  sur  les  Mœurs  du  Siècle, 
par  M.  Duclos. 


sois  assuré  que  le  superflu  domine  si  sou- 
rerainement  eu  France  ,  que  qui  n'a 
qu'une  fortune  honnête  est  pauvre,  qui 
n'a  que  des  vertus  est  plat,  eiqui  n'a  que 
du  bon  sens  est  sot. 


LETTxflE  XXX^ 


ZiLiA  se  plaint  à  Aza  de  ce  que  De'fervîlle 
e'yjte  de  se  rencontrer  auprès  d'elle.  — " 
Motif  de  sa  tristesse  à  ce  sujet. 

Le  penchant  des  Français  les  porte  si 
natm-ellement  aux  extrêmes ,  mon  cher 
Aza,  ou eDéterville,  quoique  exempt  de 
la  plus  grande  partie  des  défauts  de  sa 
nation,  participe  néaumoins  à  celui-là. 
Non  content  de  tenir  la  promesse  qu'il 
m'a  faite  de  ne  plus  me  parier  desessen- 
timens  ,  il  évite  avec  une  attention  mar- 
quée de  se  remontrer  auprès  de  moi. 
Obligés  de  nous  voir  sans  cesse  ^  je  xiai 


2l4  LETTRES 

pas  encore  trouvé  l'occasion  de  lui  parler. 

Quoique  la  compagnie  soit  toujours 
fort  nombreuse  et  fort  gaie,  la  tristesse 
règne  sur  sou  visage.  Il  est  aisé  de  devi- 
ner que  ce  n'est  pas  sans  violence  qu'il 
subit  la  loi  qu'il  s'est  imposée.  Je  devrais 
peut-être  lui  en  tenir  compte;  mais  j'ai 
tant  de  questions  à  lui  faire  sur  les  in- 
térêts de  mon  cœur,  que  je  ne  puis  lui 
pardonner  son  affectation  à  me  fuir. 

Je  voudrais  l'interroger  sur  la  lettre 
qu'il  a  écrite  en  Espagne,  et  savoir  si 
elle  peut  être  arrivée  à  présent  ;  je  vou- 
drais avoir  une  idée  juste  du  lems  de  ton 
départ ,  de  celui  que  tu  emploieras  à  faire 
ton  voyage ,  afin  de  fixer  celui  de  mon 
bonbeur. 

Une  espérance  fondée  est  un  bien 
réel  :  mais,  nion  cber  Aza,  elle  est  bien 
plus  chère  quand  on  en  voit  le  terme. 

Aucun  des  plaisirs  qui  occupent  la 
compagnie  ne  m'affecte  ;  ils  sont  trop 
bruyans  pour  mon  âme;  je  ne  jouis  plus 
de  l'entretien  de  Céline.   Tout  occupée 
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de  son  nouvel  époux  ,  à  peine  puis  -  je 
trouver  quelques  momens  pour  lui  ren- 
dre des  devoirs  d'amitié.  Le  reste  de  la 
compagnie  ne  m'est  agréable  qu'autant 
que  je  puis  en  tirer  des  lumières  sur  les 
différens  objets  de  ma  curiosité  ;  et  je 
n'en  trouve  pas  toujours  l'occasion.  Ainsi, 
souvent  seule  au  milieu  du  monde,  je 
n'ai  d'amusement  que  mes  pensées  :  elles 
sont  toutes  à  toi ,  cher  ami  de  mon  cœur; 
lu  seras  à  jamais  le  seul  confident  de 
mon  âme,  de  mes  plaisirs  et  de  mes 
peines. 


FIN  DU  PRE:\nER  VOLUIME. 
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